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B vieux 'Bélusy roi de Babylone, ie 
croyait le premier homme de la terre ; 
car tous fes courtifans le lui difaieot^ 
& fes hiftoriographes le lui prouvaient. 
Ce qui pouvait excufer en lai ce 
ridicule, c'ell qu'en effet fes prédécefleurs avaient 
bâti Babylone plus de trente mille ans avant lu!, 
& qu'il l'avait embellie. On fait que fon palais 
& fon parc, fitués à quelques parafanges de Baby- 
lone, s'étendaient entre l'Euphrate & le Tigre qui 
baignaient ces rivages enchantés. Sa vafte maifon 
de trois mille pas de façade, s'élevait jufqu'aox 
nues. La plate-forme était entourée d'one baluftrade 
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13 LA PRINCESSE 

Âh! dit U dame d'honnear entre fes dents^ encon 
un madrigal & il pourrait bien être aimé. 

Cependant Bélus, ayant confulté fes mages, dé- 
clara qu'aueun des trois rois n ayant pu bander Vm 
de Nembrod, il n'en fallait pas moins marier u 
fille, fr qu'elle appartiendrait à celui qui viendrai! 
à bout d'abattre le grand lion qn'on nourriffidl 
exprès dans fa ménagerie. Le roi d'Egypte, qol 
avait été élevé dans toute la fagefle de fon pays. 
trouva qu'il était fort ridicule d'expofer un roi au 
bêtes pour le marier. Il avouait que la polTeiBoD d( 
Formo/ante était d'un grand prix; mais il préten- 
dait que fi le lion l'étranglait, il ne pourrait jamai 
époufer cette belle babylonienne. Le roi des Inde 
entra dans les fentimens de l'Egyptien; tons deu 
conclurent que le roi de Babylone fe moquait d'eoz 
qu'il fallait faire venir des armées pour le pnnir 
qu'ils avaient affez de fujets qui fe tiendraient for 
honorés de mourir au fervice de leurs mattres, fan 
qu'il en coûtât un cheveu à leurs têtes (acrées 
qu'ils détrôneraient aifément le roi de Babylone 
6 qu'enfuite ils tireraient au fort la belle Forma 
Jante, 

Cet-hccord étant fait, les deux rois dépêchèrei 
chacun dans leur pays un ordre exprès d'aflembh 
one armée de trois cents mille hommes pour enlev< 
Formo/ante, 

Cependant le roi des Scythes feul defcendit dai 
l'arène, le cimeterre à la main. Il n'était pas épei 
doment épris des charmes de Formofante, la gloii 
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avait été jufque-là fa feule paffion^ elle Pavait con- 
duit à Babylone. Il voulait faire voir que fi les 
rois de l'Iode & de PEgypte étaient aflez prudens 
pour ne fe pas compromettre avec des lions, il 
était alTez courageux pour ne pas dédaigner ce 
combat, & qu'il réparerait l'honneur du diadème. 
Sa rare valeur ne lui permit pas feulement de fe 
fervir du fecours de fon tigre. Il s'avance fcul 
légèrement armé, couvert d'un cafque d'acier garni 
d'or, ombragé de trois queues de cheval blanches 
comme la neige. 

On lâche contre lui le plus énorme lion qui ait 
jamais été nourri dans les montagnes de l'Anti- 
Liban. Ses terribles griffes femblaient capables de 
déchirer les trois rois à la fois, & fa vafte gueule de 
les dévorer. Ses affreux rugiffemens fefaient retentir 
l'amphithéfttre. Les deux fiers champions fe préci- 
pitent l'un contre l'autre d'une courfe rapide. Le 
courageux fcythe enfonce fon épée dans le gofier du 
lion ; mais la pointe rencontrant une de ces épaiffes 
dents que rien ne peut percer, fe brife en éclats, 
& le monftre des forêts, furieux de fa bleffure, 
imprimait déjà fes ongles fanglans dans les flancs du 
monarque 

Le jeune inconnu, touché du péril d'un Û brave 
prince, fe ette dans l'arène plus prompt qu'un éclair ; 
il coupe la t£te du lion avec la même dextérité qu'on 
a vu depuis dans nos carroufels de jeunes chevaliers 
adroits enlever des têtes de maures ou des bagues. 

Puis tirant une petite botte, il la préfente an roi 
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fcytbe, en lui dilant : Votre majefté trouvera diM 
cette petite boîte le véritable didame qui croit dtai 
mon pays. Vos glorieufes bleffures feront goéria 
en un moment. Le hafard fenl vous a empêché di 
triompher dn lion ; votre valeur n'en eft pas moin 
admirable. 

Le roi fcythe, plus fenfible à la reconnaiffinci 
qu'à la jalouûe, remercia fon libérateur, Ar, aprèi 
l'avoir tendrement embraflë^ rentra dans fon qnar- 
tier pour appliquer le di£tame fur fes bleflhres. 

L'inconnu donna la tête du lion à fon valet i 
celui-ci, après l'avoir lavée à la grande fontaine qd 
était au-deflbus de l'amphithéâtre, 6 en avoir ftit 
écouler tout le fang, tira un fer de fon petit ftCy 
arracha les quarante dents du lion, & mit à lev 
place quarante diamans d'une égale grolTeur. 

Son maître avec fa modeftie ordinaire fs renflt fl 
fa place; il donna la tête du lion à fon oifeau : id 
oifeau, dit-il, allez porter aux pieds de Formqfanu 
ce faible hommage. L'oifeau part tenant dans nat 
de fcs ferres le terrible trophée ; il le préfente à la 
princefle en baiffant humblement le cou, it en s'apla> 
tiSant devant elle. Les quarante brilians éblouireot 
tous les yeux. On ne connailTait pas encore cetti 
magnificence dans la fuperbe Babylone ; l'émeraade, 
la topaze, le iaphir 6 le pirope étaient regardé! 
encore comme les plus précieux omemens. BétMt 
k toute la cour étaient faiûs d'admiratioa. L'oiliMi 
qui offrait ce préfent les furprit encore davantagsi 
Il éuit de la taille d'un aigle, mais fes yeax étaient 



lancet éclatait fur fon plantage. Ses pieds 
«nt an mélange d'argent & de poarpre ; & la 
es beaax oifeaox qu'on attela depuis aa char 
I» n'approchait pas de la fienne. 
ntion, la cariofité, l'étonnement, l'extafc de 
cour fe partageaient entre les quarante dia« 
Toifeau. Il s'était perché Tar la balaftrade 
Hus t fa fille Formo/ante; elle le flattait, le 
, le baifait. Il femblait recevoir fes careffes 
plaifir meié de refpeél. Quand la princefiTc 
lait des baifcrs, il les rendait, fr la regardait 
avec des yeux attendris. Il recevait d'elle des 
ft des piftaches qu'il prenait de fa patte pur- 
b argentée, fr qu'il portait à fon bec avec 
xs inexprimables. 

i, qui avait confidéré les diamans avec atten- 
^eait qu'une de fes provinces pouvait à peine 
n préfent fi riche. Il ordonna qu'on préparât 
nconnu des dons encore plus magnifiques 

* nnî <*t«»îcnf Hpfttn«*« aiir trr»t« mnnnrnnpR. 
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menter rinconnn, & lui demander s'il était fonve' 
rain d'an de ces empires, 6 pourquoi poffédant de fi 
étonnans tréfors il itait venu avec un valet 1^ on 
petit fac? 

Tandis que le grand>écuyer avançait vert l'am- 
phithéâtre pour s'acquitter de fa commiffion, arrin 
un autre valet fur une licorne. Ce valet adreflant la 
parole au jeune homme, lui dit : Ormar votre pire 
touche à l'extrémité de (a vie, 6 je fuis venu vous en 
avertir. L'inconnu leva les yeux au ciel, verfa des 
larmes, & ne répondit que par ce mot, Partons. 

Le grand-écuyer, après avoir fait les compliment 
de Béltis au vainqueur du lion, au donneur des qua- 
rante diamans, au maître du bel oifeau, demanda 
au valet de quel royaume était le père de ce Jeune 
héros? Le valet répondit : Son père eft un vieux ber* 
^er qui e(l fort aimé dans le canlon. 

Pendant ce court entretien l'inconnu était déjà 
monté fur fa licorne. Il dit au grand-écuyer : Sei- 
gneur, daignez me mettre aux pieds de Bélus t. de 
fa fille. J'ofe la fupplier d'avoir grand foin de roi* 
feau que je lui laiffe; il eft unique comme elle. Eo 
achevant ces mots il partit comme un éclair; les 
deux valets le fuivirent, & on les perdit de vue. 

Formo/ante ne put s'empêcher de jeter un grand 
cri. L'oifeaa fe retournant vers l'ampbithéAtre où 
fon maître avait été affis, parut très-aflSigé de ne le 
plus voir. Puis regardant fixement la princefle, 
6 frottant doucement (a belle main de fon bec, il 
sembla fe vouer à fon fervice. 



'Béitt), plot Étopoj que jamais, apprennfll que es 
^■□c homme li eilraordinairE était le Glt d'un ber- 
ger, ne put le croire. Il fit courir apiès lai ; mais 
bieniSl OQ lui rapporta que Icb licoruia fur \eC- 
^elles cet Iroîs hommes couraieut, ne pouvaicnl 
(Ere Btleinlei, & qu'au galop dont elles allaieal, ellcE 
AiTBÏent faire cent lieues par jour. 



Il- s "■ 

TODT le monde raifonoait fur cstlc aventura 
élraage, &i'£puiCilt eu Taïues con{edurca. Com- 
meiit le lila d'an berger peul-il donner quarante gros 
dUmui? pourquoi ell-ll moaté fiir une licoioe? On 
•'j perdait, b Formofante, ta careSUit Ibn oKean, 
tttit plongée dam une rêverie profonde. 

[^ princeBà ailiie fa couQne iSue de germftiae 
ttèt-blea fiUte, b prefqac anlD belle que Formo/inlt, 
lai dît : Ha coolûie, e ne fai* pa» fi c« {'euae deml- 
diea ell le file d'un berger; mais 11 me fembis qu'il 
a rempli lonlei lea candiiioni altachiei à lolre ma- 
riage. [1 a bandé l'arc de Nentbrod, il a * aiocn le 
lloa, il a beaucoup d'efprit, paifqu'il a fait pour 
*oaa nn aftz (oïl mpromptu. Aprte le* quaranij 
tDonnct diunant qa'il tom a domrft, vont im pou- 
les nier qn'il ne (mX e ploi généreux dea taommea. 
II pofffdait dans fon oifeau ce qu'il y a de pli» rare 
•ac la terre. Sa vertu n'a point d'fgalc, paiC^e 
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pouvant demeorer aaprès de voas, il eft parti Un 
délibérer dés qull a fu que foa père était malade 
L'oracle eft accompli dans toos fes pointe, escepti 
dans celai qui exige qu'il terraffe fes rivaux; maiti 
a fait plus, il a fauve la vie du feul concurrent qa'i 
pouvait craindre; ft quand il s'agira de battre 1« 
deux autres, je crois que vous ne doutea paa qal 
n'en vienne à bout aifément. 

Tout ce que vous dites efl bien vrai, répondii 
Formofante; mais ell-il poflible que le plus granc 
des hommes, & peut-être même le plus aimable, foi 
le fils d'un berger ! 

lia dame d'honneur, fe mêlant de la converiatioB] 
dit que très-fouvent ce mot de berger était appliqua 
aux rois; qu'on les appelait berger $y parce qu'il! 
tondent de fort prés leur troupeau ; que c'était CaM 
doute une mauvaife plaifanterie de fon valet; qaed 
jeune héros n'était venu fi mal accompagné que poil 
faire voir combien fon feul mérite était au-deflos di 
falle des rois, & pour ne devoir FormqfanU qi^ 
lui-même. La princeffe ne répondit qu'en donnant I 
fon oifeau mille tendres baifers. 

On préparait cependant un grand fcftin pour Ici 
trois rois & pour les princes qui étaient venus à It 
fête. La fille ft la nièce du roi devaient en fjsire ki 
honneurs. On portait chez les rois des prêtai 
dignes de la magnificence de Babylone. Bilui, « 
attendant qu'on fervît, aflembla fon confeil for II 
mariage de la belle Formofante^ k vcHci oomme ij 
parla en grand politique : 



; le roi dn Scjlh» me convEendrait «fièi, 
"a RiBpli tmeanc dei condiiloni impoKei. 
ncore confulier l'aracls. En aitendaat d<li- 
DOO* eODcloroa* fliivant ce que l'oracle 
; otr un roi ne doit fe conduire qno par 
qirèa do dieux immorleli. 
il T& due f» chtpellei l'orscle lui répond 
la moti, (ulTaol ft coulume : Ta fille ne 
■Ue qitt quand elle aura couru te monde, 
mat revisDt eu confeil, & rapporce cette 

El miniflrea avaient un profond rerptfl pour 
s; ton! convenaient ou feignaient de coa- 
Ut ftaiew le fondement de la religion ; que 
ioit h lain dETaal eux ; qne c'en par eux 
mil régnent fur les penples, & lei mages 
oit: que fbos les oraclca il n'j aurait ni 
vpos fur i> lerre. Enfin, apris avoir timoi- 
M profonde Tfaéralian poor enx, prefqne 
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avait plus d'efprit qu'eux, dit qne l'oracle entendait 
faos doute quelque pèlerinage de dévotion, fr qn'il 
s'offrait à être le conduâeur de la princeffe. Le cou- 
feil revint à fon avis , mais chacun voulat fervir 
d'écuyer. Le roi décida que la princefle poamit 
aller à trois cents parafanget fur le chemin de FAri- 
bie à un temple dont le (aint avait la réputatiofl de 
procurer d'heureux mariages aux filles, 6 qne ce 
ferait le doyen du confeil qui raccompagnerait* 
Après cette décifion, on alla fouper. 



S ni. 



Au miliea des jardins, entre deux cafcadet, s'éle- 
vait nn iallon ovale de trois cents pieds de dia- 
mètre, dont la voûte d'azur femée d'étoiles d'or 
repréfentait toutes les conftellatioos avec les pla- 
nètes, chacune à leur véritable place; &'' cette vofits 
tournait, ainli que le ciel, par des machines suffi 
inviûbles que le font celles qui dirigent les moove* 
mens céleftes. Cent mille flambeaux enfermés dans 
des cylindres de criftal de roche éclairaient les de- 
hors & rintérieur de la fallc à manger. Un buffet 
en gradins portait vingt mille vafes ou plats d'or, 
6 vis-à-vis le buffet d'autres gradhis étaient remplis 
de muficiens. Deux autres amphithéâtres étaient 
chargés, l'un des fruits de toutes les laifons, l'autre 
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d'amphores de crillal où brillaient tous les vins de 
la terre. 

Les convives prirent leurs places autour d'une 
table de compartimens qui figuraient des fleurs & des 
fruits^ tous en pierres précieufes. La belle FormO' 
fante fut placée entre le roi des Indes & celui 
d'Egypte, la belle Aidée auprès du roi des Scythes. 
Il y avait une trentaine de princes, & chacun d'eux 
était à côté d'une des plus belles dames du palais* 
Le roi de Babylone au milieu, yis-à-vis de fa fille, 
paraiffait partagé entre le chagrin de n'avoir pu la 
marier, & le plaifir de la garder encore. Fonnq/an/e 
lui demanda la permilBon de mettre fon oifeau fur 
la table à côté d'elle. Le roi le trouva très-bon. 

La mufique qui fe fit entendre donna une pleine 
liberté à chaque prince d'entretenir fa voifine. Le 
feftin parut auffi agréable que magnifique. On avait 
fervi devant Formofante un ragoût que le roi fon 
père aimait beaucoup. La princefife dit qu'il fallait le 
porter devant fa majefté ; auflitôt l'oifeau fe iaifît da 
plat avec 4ine dextérité merveilleufe, & va le préfen- 
ter au roi. Jamais on ne fut plus étonné à fouper. 
Bélus lui fit autant de carefles que la fille. L'oifeau 
reprit enfuite fon vol pour retourner auprès d'elle. 
Il déployait en volant une fi belle queue, fes ailes 
étendues étalaient tant de brillantes couleurs, l'or de 
son plumage jetait un éclat û éblouiflant que tous les 
yeux ne regardaient que lui. Tous les conccrtans 
ceifèrent leur mufique & devinrent immoUles; per- 
sonne ne mangeait, perfonne qe parlait; on n'enten- 
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dait qa'an marmure^'admiration. La princeflb dt 
Babylone le baifa pendant tout le fouper, (ans lÎM* 
ger feulement s'il y avait des rois dans le monde. 
Ceux des Indes & d'Egypte fentirent redoubler kv 
dépit & leur indignation, & chacun fe promit bUm 
de hâter la marche de fes trois cents mille hommes 
pour fe venger. 

Pour le roi des Scythes, il était occupé à eotrett> 
nir la belle Aidée} fon cœur altier, roéprifaot ùm 
dépit les inattentions de Formo/ante, avait oonçi 
pour elle plus d'indifférence que de colère. EUe eft 
belle, difait-ii, je l'avoue; mais elle me paraît de ces 
femmes qui ne font occupées que de leur beauté, 
& qui penfent que le genre humain doit leur être 
bien obligé quand elles daignent fe laiflèr Toir en 
public. On n'adore point des idoles da^ mon pays. 
J'aimerais mieux une laidron complaifànte k atten- 
tive que cette belle ftatoe. Vous avez, Madame, antani 
de charmes qu'elle, & vous daignez au moins fidre 
converlation avec les étrangers. Je vous avoue avoc 
la franchife d'un fcythe que je vous donne la préfi^ 
rence fur votre couûne. Il fe trompait pourtant fiir 
le caraâère de Formo/ante; elle n'éuit pas fi dédai- 
gneufe qu'elle le paraiffait : mais fon compliment fat 
très-bien reçu de la princeffe Aidée, Leur entretien 
devint fort intérefiant : ils étaient très-contens, 
k déjà fûrs Tua de l'autre avant qu'on forttt de 
table» 

Après le ionper on alla fe promener dans les bof* 
quets. Le roi des Scythes & Aidée ne manquèrent 
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pot de cberdiernn cabiattfollltini. AUi'e, quittait 
1> JraachiTfl mime, parla ainU à ce prince ; 

Je DE baie poial Bia cnuliiic, quoiqu'cUa foil ptai 
belle qo: mai, k qu'elle foi! detlinïe ait irlSne de 
lobjloDe : l'hoaawr da vans plaire me iïcbi lieu 
d'atlraiu. Je pr^ri^re la Scythie avec tous que U cou- 
roaue de Bab;Ioni: Ions roua. Mail cetw coarQBiie 
H'apparSeuI de droll, s'il y 3 des droils dana le 
poDilei car fe ruii du la biaaclie^ée deUsn^rod, 
ft Formofanlt n'elt qoc du la cadclle, Sim grsnd- 
ptj^c dOiiae. le mien, & le fi [ mourir. 

Telle ell donc la foiee dit fang dans U maifou 
(te Babyloue ! dilti rcyliie. Comme ni 9' appelait voire 
p«ad-ptr(?Il 1« nomm^xiAUiie comme moi; mon 
père arait le mâme nom ; il fut relégua an tond de 
fcsiplre aTw ma mtra [ ft iM'M, tyièa lanr m«rtj 
M craignant lïau de moi, voulut m'ileter wpri* 4* 
iï filk. Maia iJ s dteidt que je ne feraii jamai* 
mari**. 

le v«nï venger votre père, votre grand-pire, 
b Tone, dit le roi dea Scylbei. Je voua rfpwidt que 
v«aa ferex mariée; je voua ealiveiai aprè* demain 
de grand matin; car il taut dtuer demain avec le rcd 
de Bat>}lone, ftje reviendrai foulenir vos droit* avec 
une arciée de trois cent* mille hommei. je le veux 
bien, dit U belle Aldie; t, après «'tlradonn4 leur 
p«roI* d'booaeur il* Te Kpaiérenl, 

II 7 avait long-temps que riii«omparable fermo- 
JaiOt t'était «IWe wochtr. £U« avait fait pl«<«r à 
cM de fon lit in petit orangw du» onecAiSed'at- 
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gent, pour y faire repofer Ton oifeao. Ses rideau 
étaient fermés, mais elle n'avait nulle envie de dor- 
mir; fon cœur & fon imagination étaient trop 
éveillés. Le charmant inconnu était devant fes yeni; 
elle le voyait tirant une flèche avec l'arc de Nem^ 
brod; elle le contemplait coupant la tête da lloa; 
elle récitait fon madrigal; enfin, elle le voyait 
s'échapper de la foule, monté fur fa licorne ; alon 
elle éclatait en langlots ; elle s'écriait avec larmes : 
Je ne le reverrai donc plus, il ne reviendra pas. 

Il reviendra. Madame, lui répondit l'oifeaa do 
haut de fon oranger ; peut-on vous avoir vue Ir ne 
pas vous revoir? 

O ciel I 6 puififances étemelles ! mon oifeaa paris 
le pur chaldéen ! En difant ces mots elle tire fss 
rideaux, lui tend les bras, e met à genoux fur foa 
lit : Etes- vous un Dieu defcendu fur la terre ? Etis- 
vous le grand Orqfmade caché fous ce beau pli- 
mage ? Si vous êtes un dieu, zendez-moi ce beao 
jeune homme? 

Je ne fuis qu'un volatile, répliqua l'autre ; mais 
je naquis dans le temps que toutes les bêtes par- 
laient encore, & que les oifeaux, les ferpens, les 
ânefles, les chevaux & les griffons, s'entretenaient 
familièrement avec les hommes. Je n'ai pas voula 
parler devant le monde, de peur que vos dames 
d'honneur ne me priffent pour un forcier : je ne veox 
me découvrir qu'à vous 

Formofante interdite, égarée^ enivrée de tant de 
merveilles, agitée de remprclTcmcnt de faire cent 
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qoe(Uons à la fois, lui demanda d'abord quel âge il 
avaiL Vingt-fept mille neuf cents ans & fix mois, 
Madame; je fuis de .l'âge de la petite révolution du 
ciel que tos mages appellent la préc^on des équi- 
Hoxes, & qui s'accomplit en près d» vingt-huit mille 
de vos années. Il y a des révolutions infiniment plus 
longues, aulfi nous avons des êtres beaucoup plus 
vieux que moi. II y a vingt-deux mille ans que j'ap- 
pris le chaldéen dans un de mes voyages. J'ai tou- 
jours confervé beaucoup de goût pour la langue 
chaldéenne ; mais les autres animaux mes confrères 
ont renoncé à parler dans vos climats. — Et pour- 
quoi cela, mon divin oifeau ? — Hélas ! 0*6(1 parce 
que les hommes ont pris enfin l'habitude de nous 
manger au lieu de converfer & de s'inftruire avec 
nous. Les barbares! ne devaient-ils pas être con- 
vaincus qu'ayant les mcmes organes qu'eux, les 
mêmes fentimcns, les mêmes befoins, les mûmes dé- 
firs, nous avions ce qui s'appelle une amâ tout 
comme eux; que nous étions leurs frères & qu'il ne 
fallait cuire & manger que les méchans? Nous 
fommcs.tellement vos frères, que le grand être, l'être 
éternel & formateur, ayant fait un pacle * avec les 
hommes, nous comprit expreffcment dans le traité. 
Il vous défendit de vous nourrir de notre fang, & à 
nous de fuccr le vôtre. 

Les fables de votre ancien Locman, traduites en 
tant de langues, feront un témoignage éternellement 

1, Vovc7. le chap. 9 de la Genè/e 8c les chap. 3, 18 & 19 
de VEccUfiaJie. 

III. ^ 
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fubfiftant de l'heureux commerce que vous avez en 
autrefois avec nous. Elles commencent toutes par 
ces mots, du temps que les bêtes parlaient. Il eft 
vrai qu'il y a beaucoup de femmes parmi vous qnL 
parlent toujours à leurs chiens, mais lis ont réfolo 
de ne point répondre depuis qu'on les a forcés à 
coups de fouet d'aller à la chafle, & d'être les com- 
plices du meurtre de nos anciens amis communs. Ici 
cerfs, les daims, les lièvres & les perdrix. 

Vous avez encore d'anciens poèmes dans lefqaelt 
les chevaux parlent, & vos cochers leur adreflent la 
parole tous les jours; mais c'cft avec tant de grof* 
fièreté, & en prononçant des mots fi infâmes, que les 
chevaux, qui vous aimaient tant autrefois, Tout dé- 
teftent aujourd'hui. 

Le pays où demeure votre charmant inconmi, Ib 
plus parfait des hommes, e(l demeuré le feul oàYOCi* 
efpèce fâche encore aimer la nôtre & lui ptilvs 
& c'eft la feule contrée de la terre où les hommes 
f oient juftes. 

Et où eft-il ce pays de mon cher inconnu ? qad 
efl le nom de ce héros? comment fe nomme fon em- 
pire? car je ne croirai pas plus qu'il eft un berger 
que je ne crois que vous êtes une chauve-fouris. 

Son pays. Madame, eft celui des Gangarides, 
peuple vertueux & invincible qui habite la rive orien- 
tale du Gange. Le nom de mon ami eft Amazon, Il 
n'eft pas roi; & je ne fais même s'il voudrait s'abaiflër 
à l'être ; il aime trop fes compatriotes : il eft berger 
comme eux, Mais n'allez pas vous imaginer qae 
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dteii ii wi i ii i, ëtpàpÊSfnà htm cae- 
rl»Miâ(^éit fHfMT diltift fsHi fifiiMt <!« 
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lIiHiiiii eoflUMmlIt POffliM» Diltfliribltfti^ 
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ffcf fcw M WW dt tottt oArir font d^MlIKIÇIlirikii 
appartient. Cette licorne que tous l'ave»' wànonter 
eft la monture ordinaire dea Gaogaridea. Ceftleplua 
bel animal, le plus fier, le plus terrible k le plus 
donz qoi orne la terre. Il fuffirait de cent Gangarides 
k de cent licornes pour dilSper des armées innom- 
brables. Il y a environ deux fiècles qu'un roi des 
Indes fat aflez fou pour vouloir conquérir cette na- 
tion : il fe préfenta, fuivi de dix mille éléphans 
k d'an million de guerriers. Les licornes percèrent 
les éléphans, comme j'ai vu fur votre table des mau» 
viettes enfilées dans des brochettes d'or. Les guer- 
riers tombaient fous le fabre des Gangarides, comme 
kt moiffons de riz font coupées par les mains des 
peuples de l'Orient. On prit le roi prifonnier avec 
plus de fix cents mille hommes. On le baigna dans 
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les câux falutaires du Gange; on le mit au régime 
du pays, qui confifte à ne fe nourrir de végétaux 
prodigués par la nature pour nourrir tout ce qui 
rcfpirc. Les hommes alimentés de carnage, & abreu- 
vés de liqueurs fortes, ont tous un fang aigri 
& aduflc qui les rend fous en cent manières diffé- 
rentes. Leur principale démence eft la fureur de 
verfer le iang de leurs frères, & de dévafter des 
plaines fertiles pour régner fur des cimetières. On 
employa fix mois entiers à guérir le roi des Indes 
de fa maladie. Quand les médecins eurent enfin jugé 
qu'il avait le pouls plus tranquille & i'efprit plut 
raffis, ils en donnèrent le certificat au confeil des 
Gangarides. Ce confeil, ayant pris l'avis des licornes^ 
renvoya humainement le roi des Indes, fa fotte 
cour Si les imbécilles guerriers dans leur pays. Cette 
leçon les rendit fages, & depuis ce temps les Indiens 
refpcflèrcnt les Gangarides, comme les ignorans qui 
voudraient s'inflruire refpedcnt parmi vous les phi- 
lofophes cUaldécns qu'ils ne peuvent égaler. — A 
propos, mon cher oifcau, lui dit la princefife, y a-t« 
il un« religion chez les Gangarides? — SUl y en a 
une? Madame, nous nous aflemblons pour rendre 
grâce à Diku les jours de la pleine lune; les hommes 
dans un grand temple de cèdre, les femmes dans 
un autre de peur des diAraclions ; tous les oifeanx 
dans un l^cage^ (es quadrupèdes fur une belle pek>nfis. 
Nous remercions Disu de tous les biens qu'il noot 
a faits. Nous avons furtout des perroquets qui 
prôchcnt à merveille. 



1 cber Anta^an, c'cH li 
d'amiliii pour lui qu'il 
vous m'en croyez, nous 
rez lui rendre U vilîle. 



Telle tû Ja pltrie 
qoe je demeura ; j'ai 
TOUS a îafpiré d'à me 
partiroDB enfcmble & 

Vraimeal, mon oiléaD, tous fiilcii li an foli md- 
lier, ripandil ca loarlaul la prînceDe qui brûliiït 
d'eniic de faire le loyage, & qui n'ofait la dire. — 
Je reri moa ami, dit Vaikaa, ftaprii le bonheur de 
vous aimer, le plas grand el\ celui de fuvir tds 

Formofante ne favalt plut ot elie en êiaiti elle 
le croyaii iraafportte hors de U lerre. Toul u 
qu'elle avait tu dans celte jouniâe, tout ge qu'elle 
Toy^l, tout ce qu'elle cmeiidait, k furloul ce qu'elle 
fcalsil dans Ton cicur, la plongeait dana un raviSe- 



ii qui paffait 






li [et lortnnei mutuimaru, quand, dégage* 



lième ciel entre le> bi 
tt tXnétrti de la gloii 



EtiB pela toute la nuit à parler à'Ama^aa. Elle 
M l'appelait plul que fou ierger; & c'en depuii 
ec ie^«-là que le> doids de berger & i'aiBant laa\ 
toa|oan employés l'un pour l'antre chei quelque* 
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Tantôt elle demandait à Toifeau fi Amaxan aTâit 
eu d'autres maîtrefles. Il répondait que non, k elle 
était au comble de la Joie. Tantôt elle Toulait faToir 
à quoi il paflait fa me; fr elle apprenait avec tranf- 
port qaUl l'employait à faire du bien, à cultiver les 
arts, à pénétrer les fecrets de la nature, à perfec* 
tionner fon être. Tantôt elle voulait favoir fi l'ame 
de fon oifeau était de la même nature que celle de 
fon amant ; pourquoi il avait vécu près de vingt- 
huit mille ans, tandis que fon amant n'en avait que 
dix-huit ou dix-neuf. Elle fefait cent queftions pa- 
reilles, auxquelles l'oifean répondait avec une dif- 
crétion qtii irritait fa curiofité. Enfin le fommeil 
ferma leurs yeux, & livra Formofantek la d«uce 
illufion des fonges envoyés par les dieux, qui furpaf- 
fent quelquefois la réalité même, & que toute la 
philofophie des Chaldéens a bien de la peine à 
expliquer 

Formofante ne s'éveilla que très-tard. Il était 
petit jour chez elle quand le roi fon père entra dans 
fa chambre. L'oifeau reçut la majefié avec une poli- 
tefiê refpe£hieuie, alla an-devant de lui, \>attit des 
ailes, allongea fon cou, & fe remit fur fon oranger. 
Le roi s'alfit fur le lit de fa fille que fcs rêves avaient 
encore embellie. Sa grande barbe s'approcha de ce 
beau vifkge & après lui avoir donné deux baiiers, il 
lui parla en ces mots 

Ma chère fille, vous n'avez pu trouver ïmk on 
mari, comme je l'efpérais; il vous en. faut un pour- 
tant; le falut de mon empire l'exige. J'ai confulté 



l'oracte qui, comms taaa favi^z, ne meut famais, 
& qui dirige toalc ma conduilc. 11 m'a ardonoi! de 
TDUB faire courir le monde. Il fuit que tods voya- 
giti. A))l chez les Gangirïdcs Tacs doule, dit la 
priDceSci en pronanfKDt ces moli qui lui lEchap- 
pucnt, elle fenlît bien qu'elle dirait une fouik. Le 
rai, qui ne (avait pas un mol de géographie, lui de- 
. Bunda ce qu'elle cnlendait par Gangarldes. Elle 
klrouia aittineiit diu: diSfaïIe. Le roi lui apprit qu'il 
I bllail faire an pili;rinage; qu'il avait nommé les 
pBrronnes de (a Fuite, le doyen de> conreillen d'EUt, 
\- la grand-aamdDler, une dame d'Iionoeiir, un mtde- 
I, 1^, un apothicaire b Ton aifeau avec ioub les do- 
I taediques convenables. 

Formofaiile, qui n'£tai1 jamais fortie du palais du 
roi Ton p^rc, k qui jufqu'à la journée dca trois rois 
fr d'Anvtian, n'avait mcni qu'ans vie irès-lnriidde 
dans tttiqnetle du hlle b dans l'apparence de* plid- 
Brs, fut ravie d'avoir no pèlerinage à faire. Qui fait, 
ditait-etle toat bas à fon cosar, (i les dienx n'intpir*- 
ront pai à mon cher Cangaride le mira: déûr d'allsr 
à la mime chapelle. Si fi je n'aurai pas le bonheur 
de fïToir le ptleiln? Elle remercia tendrement Ton 
père, en lui dirani qu'elle avait en lonjoura une 
Cecrite dévolion poat le faini cbei lequel on l'en- 
TOfait. BilM doDoa un eicelleni dtner à Tes bâte*, 
11 n'7 avait que des hommes. Citaient tous gens fori 
mal afbTtis; rois, princes, miniltrea, pontifes, ton* 
faloox le* an* de* autres, loui pefanl leur* parole*, 
ton* embarrafiïs de leurs voifins ti d'enx-mCme*. Le 
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repas fut trille, quoiqu'on y bût beaucoup. Lesprin- 
ceffes reftèrent dans leurs appartemens, occapéis 
chacune de leur ^part. Elles mangèrent à leur petit 
couTert. Formofante enfuite alla fe promener daas 
les jardins ayec fon cher oifeaa, qui pour l'annifer 
vola d'arbre en a^bre en étalant fa fnperbe qacoe 
& fon divin plumage. 

Le roi d'Egypte, qui était chaud de Tin, poar ne 
pas dire ivre, demanda un arc & des flèches à un det 
fes pages. Ce prince était à la vérité Parcher le phis 
mal-adroit de fon royaume. Quand il tirait an blanc, 
la place o\i l'on était le plus en fureté était le bat o& 
il vifait. Mais le bel oifeau, en volant auffi rapide- 
ment que la flèche, fe préfenta lui-même an coop, 
fr tomba tout fanglant entre les bras de Formofante. 
L'égyptien en riant d'un fot rire fe retira dans fon 
quartier. La princefle perça le ciel de fes cris, fon- 
dit en larmes, fe meurtrit les joues & la p||trine. 
L'oifeau mourant lui dit tout bas : Brûlez-moi, %i ne 
manquez pas de porter mes cendres vers l'Arabie 
heureufe à l'orient de l'ancienne ville d'Aden oo 
d'Eden, & de les expofer au foleil fur un petit bûcher 
de girofle & de canelle. Après avoir proféré ces 
paroles, il expira. Formofante rcfla long-temps éva- 
nouie, & ne revit le jour que pour éclater en fon- 
glots. Son père partageant fa donleor,. fr fefant dei 
mprécations contre le roi d'Egypte, ne doata pat 
que cette aventure n'annonçât un avenir finiftre. Il 
alla vite confulter l'oracle de fa chapelle. L'oncle 
répondit : Mélange de tout; mort pivant, inJkUUti 
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s- ainjtanct, périt & g"'"' caiamilés & bonheur. 
mai* enfin il £tait Tatilfait d'avoir rempli !s» dcToin 
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a£teflnblc ral^Ieyplcl c'était là Tout Ton dËGr. 
Elle fit tuer danÎTlbn d£pii fes deux crocodllci, fu 
Jeux hippopoiamet, tes di^u« ^.librcfl, fus deuï rms, 
b fit |eter fei deux monilet d^aa l'Eupbrale : Û elle 
ivaîttenafon b<eaf^p{i,elh ne l'aurait pu épargna. 

Le roi d'Egrptc, onlri de cet affront, partit fnr 
le etaanp pour &ire avancer fea trois ceuli mille 
iKname*. Le rof dea Inde* voyant partir Ion >IIK 
l'en ratoama le jour mtme, dana le ferme deffeïn 
je joindre fei troîi cent) nillle Indieni i l'anDte 
!f5pIieBne, Le roi de Scjlhie dtlogea dana la naît 
■vec l« _Drinc«ffe AlMe, bien rsrolu de venir com* 
Mtm ponr elle i la tïte de troia cenli mille Scyliiet, 
fe de lui nndrc llUiitage de Babylone qui lui ^talt 
10, poKqa'all* deTcendait de la branche atnte. 

De foo etté la belle Formo/anle Se mit en route 
i troia henrei du matin avec Ta caravane de pMe- 
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Tins, fe flattant biei qu'elle pourrait aller en Arabie 
exécuter les dernières Tolontés de fon oifeau, &qiie 
la juflice des dieux immortels lui rendrait fon cher 
Amaiatty fans qui elle ne pouvait plus vivre. 

Âinû à fon réveil le roi de Babylone ne trouva 
plus perfonne. Comme les grandes fêtes fe ter- 
minent, difjlt-il ! & comme elles lailfent un vide 
étonnant dans l'âme, quand le fracas efl paffé! 
Mais il fut tranfporté d'une colère vraiment royale, 
lorfquMl apprit qu'on avait enlevé la princefle 
Aidée, Il donna ordre qu'on éveillât tous fes miniftres, 
& qu'on aflemblât le confeil. En attendant qu'ils 
igjinflent, il ne manqua pas de CQ^aJter fon oracle, 
mais il ne put jamais en tirer ipCKes paroles, fi 
célèbres depuis dans tout VanivetW^uand on ne 
marie pas les filles, elles fe marient elles-mêmes, 

Auffitôt l'ordre fut dojuié de faire marcher trois 
cents mille hommes contre le roi des Scythes. Voilà 
donc la guerre la plus terrible allumée de tous les 
cdtés, & elle fut produite par les plaifirs de la plus 
belle ffite qu'on ait jamais donnée fur la terre. 
L'Afie allait être défolée par quatre armées de trois 
cents mille combattans chacune. On fent bien que 
la gneiTe de Troye, qui étonna le monde quelques 
fiècles après, n'était qu'un jeu d'enfans en compa- 
raifon; mais auili on doit confidérer que dans la 
querelle des Troyens il ne s'agiffait que d'une vieille 
femme fort libertine, qui s'était fait enlever deux 
fois, au lieu qu'ici il s'agiflait de deux filles & d'un 
oifeau. 
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Le roi des Iodes allait attendre fon armée far le 
grand fr magnifique chemin qui condniiait alors en 
droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des 
Scythes courait avec Aidée par la belle route qui 
menait an mont Immaâs. Tout ces chemins ont 
difpani dans la fuite par le maoyais gouvernement. 
Le roi d'Egypte avait marché à ToccMeat, fr s'avan- 
çait Ters la petite mer Méditerranée, que les igno- 
rans Hébreux ont depuis nommé la grande mer» 

A l^égard de la belle Formo/ante, elle fuivait le 
dwnin de Baffora planté de hauts palmiers qui 
fbomiflaient un ombrage étemel & des fruits dans 
toutes les iaifons. Le temple où elle allait en pèle- 
riiagû était dans Baffora même. Le iaint à qui ce 
tsmple avait été dédié était à pçu près dans le goût 
ds osloi qu'on adora depuis à Lamplaque. Non- 
feulement il procurait des maris aux filles, mais il 
tenait lieu fouvent de mari. C'était le faint le pins 
flté de toute l'Afie 

Formo/ante ne fe fondait point du tout du Iaint 
de Baffora; elle n'invoquait que fon cher berger 
gangaride, fon bel Amaian, Elle comptait s'embar- 
quer à Baffora, & entrer dans l'Arabie heureufe 
pour faire ce que l'oifeau mort avait ordonné. 

A la troifième couchée, à peine était-elle entrée 
dans une hôtellerie où fes fourriers avaient tout 
préparé pour elle, qu'elle apprit que le roi d'Egypte 
y entrait auffi. Inftruit de la marche de la princeffe 
par fes efpions, il avait fiir le champ changé do 
route fuivi dune nombreufe efcorte. 11 arrive; il 
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fait placer des fentinelles à toute» les portes; il ' 
monte dans la chambre de la belle Formofante, 
& lui dit : Mademoifelle, c'eft vous précifémeat 
que je cherchais ; vous avez fait très-peu de cas de 
moi lorfque j'étais à Babylone ; il eft juite de punir 
les dédaigneufes & les capricieufes : vous aurez, s'il 
vous platt, la bonté de ibuper avec moi ce foir; 
vous n'aurez point d'autre lit que le mien, ft je me 
conduirai avec vous félon que j'en ferai content 

Formofante vit bien qu'elle n'était pas la plus 
forte; elle (avait que le bon efprit conûfte à fe con- 
former à fa ûtuation ; elle prit le parti de fe délivrer 
du roi d'Egypte par une innocente adreffe ; elle k 
regarda du coin de l'œil, ce qui plufieurs fiècles 
après s'cft appelé lorgner; & voici comme elle loi 
parla avec une modellie, une grâce, une douceur, 
un embarras & une foule de charmes qui auraient 
rendu fou le plus fage des hommes & aveuglé le 
plus clairvoyant. 

Je vous avoue, monficur, que je baiflai toujours 
les yeux devant vous quand vous fîtes l'honneur an 
roi mon père de venir chez lui. Je craignais moo 
cœur, je craignais ma fimplicité trop naïve ; je 
tremblais que mon père & vos rivaux ne s'aper- 
çuffent 'de la préférence que je vous donnais, k que 
vous méritez fi bien. Je puis à préfent me livrer à 
mes fentimens. Je jure par le bœuf Apis, qui eft 
après vous tout ce que je refpeâe le plus au monde, 
que vos propofitions m'ont enchantée. J'ai déj4 foupé 
avec vous chez le roi mon père; j'y fouperai encore 
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bien ici fans qu'il foit de la partie : tout ce qae 
|e vont demande, c'eft que votre grand-aumônier 
boive avec noas ; il m'a paru à Babylone un très- 
bon convive; j'ai d'excellent vin de Chiras, je veux 
vons en faire goûter à tous deux. Â l'égard de 
votre feconde propoCtion, elle eft très-engageante, 
midi il ne convient pas à une fille bien née d'en 
parler; qnMl vous fuffife de favoir que je vous 
regarde comme le plus grand des rois Iz le plus 
dmable des hommes. 

Ce difcours fit tourner la tête au roi d'Egypte; 
il voulut bien que l'aumônier fût en tiers. J'ai 
encore une grâce à vous demander, lui dit la prin- 
ceffe, c'eft de permettre que mon apothicaire vienne 
me parler ; les filles ont toujours de certaines petites 
incommodités qai demandent de certains foins, 
comme vapeurs de tête, battcmens de cœur, co- 
liques^ étouffemens, auxquels il faut mettre un cer- 
tain ordre dans de certaines circouftances ; en un 
mot j'ai un bsfoin preflant de mon apothicaire, 
k j'efpère que vous ne me refuferez pas cette légère 
marque d'amour. 

Mademoifelle, lui répondit le roi d'Egypte, quoi- 
qu'un apothicaire ait des vues prccifément oppofées 
aux njiennes, 8i que les objets de fon art foient le 
contraire de ceux du mien, je fais trop bien vivre 
pour vous refufer une demande fi jufte; je vais or- 
donner qu'il vienne vous parler en attendant le 
louper; je conçois que vous devez être un peu fati- 
guée du voyage ; vous devez auffi avoir befoin d'une 
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femme de chambre vous pourrez faire venir ceik 
qui vous agréera davantage ; l'attendrai eofuite va 
ordres 6 votre commodité. 11 fe retira; l'apotbi- 
caire 6 la femme de chambre nommée Irla arri- 
vèrent* La princeffe avait en elle une entière con- 
fiance ; elle lui ordonna de faire apporter fix boa- 
teilles de vin de Chiras pour le fouper, 6 d'en fiûre 
boire de pareil à tous les fentinelles qui tenaient ies 
ofiBciers aux arrêts ; puis elle recommanda à l'apo- 
thicaire de faire mettre dans toutes les boateilks 
certaines drogues de fa pharmacie qui fefaient dor- 
mir les gens vingt-quatre heures, & dont il était 
toujours pourvu. Elle fut ponâuellement obéie. Le 
roi revint avec le grand-aumônier au bont d'une 
demi-heure : le fouper fut très-gai ; le roi 6 le prêtre 
vidèrent les fix bouteilles, & avouèrent qu'il n'y avait 
pas de fi bon vin en Egypte ; la femme de chambre 
eut foin d'en faire boire aux domelliques qui avaient 
fervi. Pour la princeffe, elle eut grande attention de 
n'en point boire, difant que fon médecin l'avait mife 
au régime. Tout fut bientôt endormi. 

L'aumônier du roi d'Egypte avait la plos belle 
barbe que pût porter un homme de fa forte. For- 
mofante la coupa très-adroitement; puis l'ayant fidt 
coudre à un petit ruban, elle l'attacha à fon men- 
ton. Elle s'affubla de la robe du prêtre 6 de toutes 
les marques de la dignité, habilla la femme de 
chambre en facriftain de la déeffe l/is; enfin s'éttnt 
munie de fon urne k de fes pierreries, elle fortit de 
l'hôtellerie à travers les fentinelles qui dormaient 
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comme leur maître. La faivante avait eu le foin de 
fidre tenir à la porte deux chevaux prêts. La prin- 
ceffe ne pouvait mener avec elle aucun des officiers 
de fa fuite; ils auraient été arrêtés par les grandes 
gardes. 

Formo/ante fr Irla paffèrent à travers des haies 
de foldatty qui prenant la princefTc pour le grand- 
prltrCy Fappelaient mon révérendîffime père en Diev, 
k hii demandaient la bénédiétion. Les deux fugi- 
tives arrivent en vingt-quatre heures à Baflbra avant 
que le roi fût éveillé. Elles quittèrent alors leur dé- 
goifement, qui eût pu donner dtt foupçons. Elles 
frétèrent an plus vite un vaifleau, qu îles porta par 
le détroit d'Ormusau beau rivage d'Eden dans l'Âra- 
Ue beiireufe. C'eft cet Eden dont les jardins furent 
fi renommés qu'on en fit depuis la demeure des 
joftes; ils furent le modèle des champs Elyfées, des 
jardins des Hefpérides, ft de ceux des fies Fortu- 
nées : car dans ces climats chauds les hommes n'ima- 
ginèrent point de plus grande béatitude que les om- 
brages fr les murmures des eaux. Vivre éternelle- 
ment dans les deux avec l'Etre fuprême, ou aller fe 
promener dans le jardin, dans le paradis, fut la 
même chofe pour les hommes qu parlent toujours 
fans s'entendre, & qui n'ont pu guère avoir encore 
d'idées nettes ni d'expreflions juftes. 

Dès que la princefle fe vit dans cette terre, fon 
premier foin fut de rendre fon cher oifeau les hon- 
neurs funèbres qu'il avait exigés d'elle. Ses belles 
mains dreflèrent un petit bûcher de girofle fr de 
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canelle. Quelle fnt fa forprife lorfqne, ayant r£- 
panda les cendres de Poifeaa far ce bûcher, elle le 
Tit s'enflammer de lai-même. Tout fat bientôt ccm- 
famé. Il ne parât à la place des cendres qa'on gros 
œuf, dont elle vit fortir fon oifeau plus brillant qnH 
ne l'avait jamais été. Ce fat le plus beao des mo- 
mens que la princefle eût éprouvés dans tonte fil 
vie; il n'y en avait qu^un qui pût lai être plot cher; 
elle le défirait, mais elle ne Tcfpérait pas. 

Je vois bien, dit-elle à l'oifeau, que vont êtit le 
phénix dont on m'avait tant parlé. Je fuit prête à 
mourir d'étonnement & de joie. Je ne croyais point 
à la réfurre£lion, mais mon bonheur m'en a con- 
vaincue. La réfarre£lion, Madame, lui dit le phénix, 
eft la chofe du monde la plus fimple. Il n'eft pot 
plus furprenant de naître deux fois qu'une, Tont eil 
réfurrcdion dans ce monde; les chenilles reflhf- 
citent en papillons, un noyau mis en terre reflufciteen 
arbre. Tonales animaux enfevclis dans la terre reflaf- 
citent en herbes, en plantes, & nourriflcnt d'antres 
animaux dont ils font bientôt une partie de la fab- 
ftance : toutes les particules qui compofaient les 
corps font changées en différcns 6tres. Il eft vrai que 
)e fuis le fenl à qui le puiflant Orofmade ait fut la 
grftce de reCTufciter dans fa propre nature. 

Formofante, qni, depuis le jour qu'elle ^ïtAmaxan 
ft le phénix pour la première fois, avait paffé toutes 
fcs heures à s'étonner, lui dit : Je conçois bien que 
le grand Etre ait pa former de vos cendres nn phé- 
nix à pen prùs femblable à vous ; mais que toos 



z prÉdfément la mSme psrfoane, qae vous a;ei 
ae, l'avoue que {c qc Io comprends pji 
lenl. Qo'sll deveaue votre ame psndaul 
B poriaii dans ma poche spris votre 

^ Madame, n'clt-il pas auIQ faciie 
)L granJ Ora/aïade de conlinaer fon action Tnr une 

accordiS agpHravant le (eaUmeiit, 
B jcnfmoirc & li peuffe; il luc les .-iccorde encore : 
t atlBctiii cette fuTeur à ua alomu de feu lilt- 
; caché dant moi, ou à l'ulTeuitilage de met 
, cela ae fait rien au fond : l;a phénix t les 
I ienoreronl loujouri comoictil la choie fe 
[laii la plut grande grice que l'Etre laprime 
■n'ait accoriMc elt de me faire lenaliie pour vont. 
Que ne puii-je pafer le« vingt-huli mille ant qaej'^i 
eaccve à Ttire jurqu'à ma prochaine rifurreAion 
BBlra von* & mon cher Amatan! 

Mon phénix, lui repartit la princeOe, fongez qu« 
les premUm parai» que vou* me dllee k Babylone, 
b que je n'oublierai jamaii, m* flallèrcnl de l'efpé- 
ruK» de revoir ce cher berger qoe j'idolâtre; il £iut 
ablblamenc que noas allions enlsmble chu let Gai^ 
garidea, b que Je le ramène « Babjlone, C'ell bien 
taon dcflcàn, dit le ph<nlKi il a'3 ,» pu un moment 
i perdre. Il fant aller troDvgi Aiaaian par le plu» 
court chemin, c'cfl-i-dire par lei liri. Il y a. dans 
l'Arable heorenfa deu griffoui mes aniiE inlimea, qui 
ua demcDreot qa'i cent «nqnanta millet d'ici i )e ^*i* 
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leur écrire pat la pofte aox pigeons ; ils viendront 
avant la Huit. Nous aurons tout le temps de vous 
faire travailler un petit canapé commode avec des 
tiroirs où l'on mettra vos proviûons de bouche. Vous 
ferez très à votre aife dans cette voiture avec votre 
demoifelle. Les deux griflfons font les plus vigou- 
reux de leur efpèce; chacun d'eux tiendra un des 
bras du canapé entre fes griflfes. Mais, encore une 
fois, les momens font chers. Il alla fur le champ 
avec Fomto/ante commander le canapé à un tapif- 
fîer de fa connaiffance. 11 fut achevé en quatre 
heures. On mit dans les tiroirs des petits pains à la 
reine, des bifcuîts meilleurs que ceux de Babylone, 
des poncires, des ananas, des cocos, des piftaches 
& du vin d'Eden, qui l'emporte fur le vin de Chiras 
autant que celui de Chiras ell au-deflus de celui de 
Surenne. 

Le canapé était auffi léger que commode & folifife. 
Les deux griffons arrivèrent dans Eden à point 
nommé. Formo/ante & Ma fe placèrent dans la voi- 
ture. Les deux griffons l'enlevèrent comme une 
plume. Le phénix tantôt volait auprès, tantôt fe 
perchait fur le doffier. Les deux griffons cinglèrent 
vers le Gange avec la rapidité d'une flèche qui fend 
les airs. On ne fe repofait que la nuit pendant 
quelques momens pour manger, & pour faire boire 
un coup aux deux voituriers. 

On arriva enfin chez les Gangarides. Le cœur de 
la princeffe palpitait d'efpérance, d'amour & de joie. 
Lft phénix fit arrêter la voiture devant la maifon 
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dUwtffW; & dtnunde à Id parltf ; aalt il y cnit 
mii IMBWI qirïl «a étiit parti, fiuu qiifoo £lt oà il 



■^ « poinc da tannât dan la Imfoa biIbm daa 
q^ paiftnt aiprioMT la «J^fc^^pUr dont 
PéHÊqfitaiéfBit aocaMa.* H41aal ^oUà etfqaafamia 
dblapitiaiz;katrQia hauna qai ma «vai 
daaa TOtra hdtaikria Ibr la chinii da M^ 
tan cvaà aa Malhaurao» roi dfBfTpia, foaa onft 
ailaid pa«l4trapoBT |aiiiaia la bonliaar da wtn 
via s fal Uan panr qua noua ^t^fwm parda ilaM^oii 



Alon H damanda aai domaftlqiMa û on povrait 
AUaar widaaa fli min? lia lépoodiraat qm ta 
BMri était sort l^muit-TalUa fr qà'alla aa voyait 
perfonna. Le phénix, qui avait da crédit dant la 
maifoo, ne laifQi pas de faire entrer la princeffe de 
Babylone dant un fallon dont les murs étaientrevê- 
tot de boit d'oranger à filets d'ivoire : les fous-ber- 
gert fr font-bergères, en longues robes blanches 
ceintea de gamitnres aurore, lui ferfirent, dans cent 
corbeillet de fimple porcelaine cent mett délidens. 
parmi lefqnels on ne voyait aucun cadavre déguifé , 
c'était du rix, du fagou, de la femonle, du vermi- 
calley des macaronis, des omelettes, des œuft au lait, 
dea fromages à la crème, des pâtifferies de toute 
aijpica, des légumes, des fruits d'un parfum 9i d'un 
goût dont on n'a point d'idée dans les autres cll- 
mata : c'était une profnfion de liqueurs rafraîchif- 
fantea, fDpérieores aux meilleurs vins. 
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Pendant que la princefib mangeait coDQhée far ao 
lit de rofee, quatre pavons, on paons, on pana, heo- 
reufement muets, réventaient de leurs brillaatea aflea; 
deux cents oifeaux, ceut bergers ii cent bergèret loi 
donnèrent un concert à deux chceura ; lea roijignoto. H» 
ferins, les fauvettes, les pinçona, obantaioQt le dcftu 
avec les bergères; les bergers fefaiept la baiU»- 
cootre & la bafife : c'était en tout la belle k fimplt 
nature. La princefTe avoua que s'il y avait plat de 
magnificence à Babylone, la nature était mille liaii 
plus agréable chez les Gangarides, Mais pendant 
qu'on lui donnait cette mufique fi confolante & fi 
voluptucufe, elle verlait des larmes, elle difait à ki 
jeune Irla fa compagne : Ces bergers & cee bergères, 
ces roffignois & ces ferins font l'amour, £i moi )e 
fuis privée du héros gangaride, digne objet 4» mtt 
très-tendres & très-impatiens déûrs. 

Pendant qu'elle fefait ainfi cette collation, qu'elle 
admirait & qu'elle pleurait, le phénix (Uliait à U 
mère d'Ama^an : Madame, vous ne pouvez voua dif> 
penfer de voir la princeffe de Babylone; vous iater... 
Je fais tout, dit-elle, jufqu'à fon aventure dans lliô- 
tellerie fur le chemin de Baflbra ; un merle m'a tout 
conté ce matin ; & ce cruel merle efl caufe que mon 
fils au défefpoir ell devenu fou, 8i a quitté lamaifon 
paternelle. Vous ne fiEiyez donc pas, reprit le phénix, 
que la princeffe m'a reffufcité? Non, mon cher en- 
fant, je favais par le merle que vous étiex mort, 
& j'en étais inconfolable. J'étais fi affligée de cette 
perte, de la mort de mon mari & du départ prid- 
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pité de mon fils, que j'avais &it défendre ma porte. 
Mais paifque la princeffe de Babylooe me fait Thon* 
aenr de me venir voir, faites-la entrer au plus vite ; 
l'ai des chofes de la dernière confôquence à lui dire, 
k je ^eux que vous y foyez préfent. Elle alla au0l- 
tôt dans un autre fallon au*devant de la princeile. 
Elle ne marchait pas facilement ; c'était une ,dame 
d^nviroQ trois cents années ; mais elle avait encore 
de beaux reftes, & on voyait bien que vert les deux 
cents trente à quarante ans elle avait été obfermantc. 
Elle reçut Formo/ante avec une noblefle refpec- 
tneufe, mêlée d'un air d'intérêt & de douleur qui fit 
fur la princeffe une vive impreflion. 

Formo/ante lui fit d'abord fes trilles complimens 
for la mort de fon mari. Hélas! dit la veuve, vous 
devez vous intérefler à fa perte plus que vous ne 
penfez. J'en fuis touchée fans doute, dit Formo/ante, 

il était le père de à ces mots elle pleura. Je 

n'étais venue que pour lui & à travers bien des dan- 
gers. J'ai quitté pour lui mon père & la plus bril- 
lante cour de l'univers; j'ai été enlevée par un roi 
d'Egypte que je dctefte. Echappée à ce raviffeur, j'a 
traverfé les airs pour venir voir ce que j'aime; j'ar- 
rive, il il me fuit! Les pleurs & les fanglots l'empC- 
cbcrcnt d'en dire davantage. 

La mère lui dit alors : Madame, lorfque le roi 
d'Egypte vous raviffait, lorfque vous foupiez avec 
lui dans un cabaret fur le chemin de BalTora, lorfque 
vos belles mains lui verfaient du vin de Chiras, 
tous fouvcnez-vous d'avoir vu un merle qui volti- 
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geait dant la chambre ? — Vraiment oai, Toua m'en 
rappelez la mémoire, je n'y avait pas ùdt d'atten- 
tion ; mais en recueillant mes idées, je me fonvient 
très-bien qu*au moment qae le roi d'Egypte fe leva 
de table pour me donner un baifer, le merle s'eovola 
par la fenêtre en jetant un grand cri, fr ne reparut 
plus. 

Hélas ! Madame, reprit la mère d^Amaian, voilà 
ce qui fait précifément le fujét de nos nuUbeara; 
mon fils .ftvait envoyé ce merle s'informer de l'état 
de votre ianté 6 de tout ce qui fe paffait à Baby- 
lone ; il comptait revenir bientôt fe mettre à vos 
pieds fr vous confacrer fa vie. Vous ne favez pas à 
quel excès il vous adore. Tons les Gangarides font 
amoureux & fidèles ; mais mon fils elt le plus paf- 
fionné & le plus confiant de tous. Le merle vont 
rencontra dans un cabaret; vous buviez trèt-gaie- 
ment avec le roi d'Egypie & un vilain prêtre : il 
vous vit enfin donner un. tendre baifer à ce monarqoe 
qui avait tué le phénix, & pour qui mon fils conferve 
une horreur invincible. Le merle à cette vue fnt ûdfi 
d'une jufte indignation; il s'envola en mandifDuit 
vos funelles amours ; il €ft revenu aujourd'hui, il a 
tout conté ; mais dans quels momens, jufte ciel ! dans 
le temps ou mon fils pleurait avec moi la mort de 
fon père fr celle du phénix; dans le tempe qu'il 
apprenait de moi qu'il eft votre coufin iflu de ger> 
main! 

O ciel! mon coufin! Madame, eft-il pofBble? par 
quelle aventure? comment? quoil je ferais heureafe 
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à ce point ! k je ferais en même temps affez inforta- 
née pour l'avoir offenfé 

Mon fils eft votre confin, voas dis-je, reprit la 
mère, fr je vais bientôt vous en donner la preuve ; 
mab en devenant ma parente vous m'arrachez mon 
fils; il ne pourra fnrvivre à la douleur que lui a eau- 
fée Totre baifer donné au roi d'Egypte. 

Ah ! ma tante, s'écria la belle Formofante, je jure 
par loi fr par le puiflant Orofmade, que ce baifer 
fonefte, loin d'être criminel, était la plus forte preuve 
d'amour que je pufle donner à votre fils. Je défo- 
béilEUt à mon père pour lui. J'allais pour lui de 
l'Enphrate aujtonge. Tombée entre les mains de 
llndigne pharaOtt d'%ypte, je ne pouvais lui échap- 
per qu'en le trompant. J'en attefte les cendres & l'ame 
dn phénix qui étaient alors dans ma poche ; il peut 
me rendre jullice. Mais comment votre fils né fur 
les bords du Gange peut-il être mon coufîn, moi dont 
U famille règne fur les bords de l'Euphrate depuis 
tant de fiècles 

Vons favez, lui dit la vénérable gangaride, que 
votre grand-oncle Aidée était roi de Babylone, 
fr quil fut détrôné par le père de Bélus ? — Oui, 
Madame. ^~ Vous favez que fon fils Aidée avait eu 
de fon mariage la princeffe Aidée élevée dans votre 
cour. C'eft ce prince qui, étant perfécuté par votre 
père, vint fe réfugier dans notre heureufe contrée 
fons un autre nom ; c'eft lui qui m'époufa ; j'en ai 
en le jeune prince Aldée-Ama\an, le plus beau, le 
plot fort, le plus courageux, le plus vertueux des 



48 LA PRINCESSE 



mortels, & aujourd'hui le plus fou. U alla aux fêtet 
de Babylone fur la réputation de votre beauté : de^ 
puis ce temps-là il vous idolâtre, & peut-être \t ne 
reverrai jamais mon cher fils. 

Alors elle fit déployer devant la prîncefle tout les 
titres de la maifon des Aidées; à peine FormofanU 
daigna les regarder. Âh! Madame, s'écriart-elle, 
eiamine-t-on ce qu'on défire? mon cœur vous en 
croit aflez. Mais où ell Aldée-Ama^an? où eft mon 
parent, mon amant, mon roi? où eft ma vie? quel 
chemin a-t-ii pris? j'irais le chercher dans tous les 
globes que PEtcrnel a formés, & dont il eft le plot 
bel ornement. J'irais dans l'étoi)^ Canope, dans 
Shcath , dans Aldebaran ; j'irais \f convaincro dç 
mon amour & de mon innocence. 

Le phénix juftifia la princcffe du crime que loi 
imputait le merle d'avoir donné par amour on bai- 
fer au roi d'Egypte; mais il fallait détromper iitaa- 
fâ» & le ramener. Il envoie des oifeaux fur tout les 
chemins, il met en campagne des licornes; on loi 
rapporte enfin qn^Ama^an a pris la route dt la 
Chine. Hé bien, allons à la Chine, s'ccria la pria* 
ccffc, le voyage n'eft pas long ; j'cfpùrc bien vous 
ramener votre fils dans quinze jours au plus tard» A 
ces mots que de larmes de tendreffe verfèrent la roùre 
gangaridc Iz la princefle de Babylone! que d'cm- 
bralTcmcns! que d'effufion de cœur! 

Le phénix commanda fur le champ un carrofle à 
ûx licornes. La mère fournit deux cents cavaliers, 
Si fit préfent à la princcflc fa nièce de quelques mil- 



OB BABTKONBi 49 

l 



Iters des plat beaux diamans du pays. Le phénix, 
aflligé da mal qoe Pindifcrétion da merle avait 
caofé, fit ordomier à tous les merlet de vider le 
pays; fr c'eft depuis ce temps qu'il ne s'en trouve 
plus fur les bords du Gange. 



LES licornes en moins de huit jours amenèrent 
F&rmo/ante, Ma, k le phénix à Cambalu, capi- 
tale de la Chine. C'était une ville plus grande que 
Babylone k d'une efpéce de magnificence toute dif- 
férente. Ces nouveaux objets, ces mœurs nouvelles 
auraient amufé Formofante fi elle avait pu être oc- 
cnpée d'autre chofe que d*Ama\an, 

Dès que l'empereur de la Chine eut appris que la 
princeiTe de Babylone était à une porte de la ville, 
il loi dépécha quatre mille mandarins en robes de 
cérémonies ; tous fe prollernèrent devant elle, £r lui 
préfentèrent chacun un compliment écrit en lettres 
d'or fur une feuille de foie pourpre. Formofante 
leur dit que fi elle avait quatre mille langues, elle 
ne manquerait pas de répondre fur le champ à 
chaque mandarin, mais que n'en ayant qu'une, elle 
les priait de trouver bon qu'elle s'en fervlt pour les 
remercier tous en général. Ils la conduifirent ref- 
peâoeufement chez l'empereur. 

C'était le monarque de la terre le plus jufie, le 

III. 7 
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plus poli fr l3 pi as fage. Ce fut lai qui le premier 
laboara aa petit champ de fes mains impérialet, 
poar rendre l'agricaltare refpeâable à fon peapie. II 
établit le premier des prbc poar la yerta. Les k>iSy 
par-tout ailleurs, étaient honteofement bornées à 
punir les crimes. Cet empereur Tenait de chaffer de 
fes Etats une troupe de bonzes étrangers qui étaient 
Tenus du fond de TOccident, dans Tefpoir infenfiS 
de forcer toute la Chine à penfer comme eux ; k qui, 
fous prétexte d'annoncer des Tentés, aTaient acqnis 
déjà des richefles ft des honnenrs II lenr «Tait dit en 
les chafTant ces propres paroles, enregiArées dans ks 
annales de l'empire. 

« Vous pourriez faire ici autant de mal que tous 
en aTez fait ailleurs : Tons êtes Tenus prêcher des 
dogmes d'intolérance chez la nation la pins tolé- 
rante de la terre. Je tous renvoie pour n'être Jamais 
forcé de tous punir. Vous ferez reconduits honora* 
blement fur mes frontières; on tous fournira tout 
pour retourner aux bornes de l'hémifphère dont 
TOUS êtes partis. Allez en paix fi vous pouTez être 
en paix, 6 ne revenez plus. » 

La princeffe de Babylone apprit avec joie ce juge- 
ment & ce difcours ; elle en était plus fûre d'être 
bien reçue à la cour, puifqu'elle était très-éloignée 
d'avoir des dogmes intolérans. L'empereur de la 
Chine, en dtnant avec elle tête à tête, eut la poH- 
teffe de bannir l'embarras de toute étiquette gênante; 
elle lui préfenta le phénix, qui fut très-careffiS de 
l'empereur, & qui fe percha fur fon fantenil. For* 



inq/'anM [br hi Bu du repis lai confia ingénument le 
Ibiet de foo TOyage, b le pria de faire cllerclisr dans 
Cvnbalo le bel Amaxan, dODl elle lui conta l'aven- 
Uri, fan* lu! rien cacher de la fatale paHîoa dont 
ton caDT tlail enflamme pour ce |:une hirot. A qui 
■a parlei-Tona? lui dît ['empereur de la Chine, il 
ta'a fait le plaifir de venir dans ma cnur; il m'a 
«scbaniC, cet aimable Ama^an; il en irai qu'il elt 
ptofondtnicnl afflige ; mais ki grîcea n'eu font que 
plna lonchanlei ; aucun de lae» favorii n'a plui d'ef- 
pïli que lui ; nul mandarin de robe n'a de plus 
■*allel connaiSancet; nul mandarla d'ép«c n'a l'air 
plai maniai b plui hirolque; ton eilreme lenneîi 
donne on nouveau prix à loua Tes lalens : Il j'ilaii 
tSti mallieursui, affei abindonnd du Tien 6 du 
Changli pour vouloir Sire conquérant, je prierai» 
jlautfini ^e ft mettre à la lïle de mea arméea, k fa 
filraft flr it triompher de l'urivera entier. C(S 
lri«n dommag* que fon chagrin loi dfnnge quelqoe- 
foUFeTprit. 

Ahl HonBear, lui dit Formofatttt avec un air eo- 
Bunnié A nu ton de donlenr, de lUSffemeDt b de 
r^rocbe, ponrqnoi ne m'avei-vona paa fidt dher 
arec lui? tous me faitea moarir, enrOTM-le prier 
Mal k l'htnre. — U«dain«, il efl parti ce mailD, 
A D n'a pcrini dit dan* quelle contrée II portait fél 
pM. Fonuq/ante Te tonma ven le phénix : Hé bien, 
AMtIa, phénbc, rtm-tom jamaïa vn une Glle pint 
anlbnreafe que noi? mai*, Monfltnr, cootinB*- 
tilt*, GMnmcnt, ponrqwri »4-a pa qoltHi S bn& 
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qnement une cour anffi polie que la yOtre, dani 
laquelle il me femble qu'on Toudrait paffer ùl vie? 

Voici, Madame, ce qui eit arriTé. Une princeflB 
du fang, des plus aimables, s'eft prife de paffion 
pour lui, & lui a donné un rendez-Tons chez etk à 
midi ; il eft parti au point dn jonr, ft il a laifK ce 
billet qui a coûté bien des larmes à ma parente. 

« Belle princefle dn fang de la Chine, tous méritez 
un cœur qui n'ait jamais été qu'à tous ; j'ai jnré anz 
dieux immortels de n'aimer jamais qne Formo/anU 
princeffe de Babylone, & de lui apprendre comment 
on peut dompter fes défirs dans fes voyages; elle a 
eu le malheur de fuccomber avec nn indigne roi 
d'Egypte : je fuis le plus malheureux des hommes; 
j'ai perdu mon père & le phénix, & l'efpérance d'être 
aimé de Formojante ; j'ai quitté ma mère affligée, 
ma patrie, ne pouvant vivre un moment dans les 
lieux où j'ai appris que Formofante en aimait nn 
autre que moi ; j'ai juré de parcourir la terre Ce d'être 
fidelle. Vous me mépriferiez, & les dieux me punl« 
raient fi je violais mon ferment : prenez un amant. 
Madame, & foyez aufii fidelle que moi. » 

Ah I laiflez-moi cette étonnante lettre, dit la belle 
Formofante, elle fera ma confolation ; fe fuis heo- 
reufe dans mon infortune. Ama\an m'aime. Ama^an 
renonce pour moi à la poflTeflion des princefles de la 
Chine; il n'y a que lui fur la terre capable de rem- 
porter une telle vi£loire; il me donne nn grand 
exemple; le phénix fait que )e n'en avais pat be- 
fom ; il eft bien cruel d'être privée de fon amant 



paar le pluB innocent des baireri doaaé par pnre 
fidélité : mail enlîn où cll-il nWé? quel chEdiia a-l-ii 
prit? daignez me l'cnfeigaer, Si jt para. 

L'empereur de 1h Cliine lui répondit qa'il croyait, 
tar lei rapporta qu'on Ini aiail faïta, que [on ainaal 
avait fuivi une roule qui menait en Scjlhio. Auflitflt 
les licornei furent attelées, il lu princeffe, aprâa les 
plus tendre! complimena, prit congé de l'eiuperenr 
avec le phéoii, Ja femme de chambre Irla b toute 
Ù fuite. 

Dèa qu'elle fui en Scjlliie, elle vît plat que jamaii 
combien lei liomme» & Jet gouTernemeni différenl, 
& difTdreronl tÂi)Our< jufqu'au tcmp» où quelque 
peuple plne éclaira que tes aatru communiquera la 
Ininiire de proche en proche aprè» mille lî^clet de ■ 
tfatbra. Ce qn'il (é trosTcra dana du cllnuli bar- 
barei dea sem* birolque» qui auront la force t la 
(l eifl i tfraD ca de changer la brotei en hommei. 
Point dt vllln en Scyihie, par eonféquent point d'art* 
■grtebU*. On ne vojail que de taflea pnùrla & de» 
ntiïoaa entière* fou* de* tente* & fur de* char*. Cet 
afpaâ imprimait la terrenr- For»u>/a«le flamands 
dan* qndia tente ou dam qoells cbarTett* lofeait le 
FOI? OD Inl dit que depnjf huit jour* il a'^tut mis 
«a nafcbe i la ttte d* trois cents mille hommes de 
oarateri* pour aller à la rencontre da roi de Bahy- 
loMB, dont il avait eakvé 1* oiice, la belle princeAï 
Aldét. Il * eakii ma conGne, t'icria Formo/tnlet 
ja Da m'atiandaia pas à cette nonicUi anslurs : 
^Boi! Hft Mofina, qid «tait trop tiannab ^a»e 
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faire U conr, eft deyeniie reine, ft je ne fois pat en 
core mariée! Elle fe fit condoire incontinent aux 
tentée de la reine. 

Lear réunion inefpérée dans ces climats lointains, 
les chofes fingalières qu'elles STaient matnellemeot 
à s'apprendre, mirent dans leor entrevue un charme 
qui leur fit oublier qu'elles ne s'étaient jamais aimées; 
elles fe revirent avec tranfport; une douce illufion 
fe mit à U place de la vraie tendrefle; elles s'em- 
braflèrent en pleurant ; & 11 y eut même entr'elles de 
la cordialité & de la franchife, attendu que l'entrevue 
ne fe fefait pas dans un palais. 

Aidée reconnut le phénix b la confidente Irla; 
elle donna des fourrures de zibeline à fa coufine, 
qui lai donna des diamans. On parla de la guerre 
que les deux rois entreprenaient; on déplora la con- 
dition des hommes que des monarques envoient par 
fantaifie s'égorger pour des différends que deux hon- 
nêtes gens poarraient concilier en une heure : mais 
furtout on s'entretint du bel étranger vainqueur des 
Kons, donneur des plus gros diamans de l'univers, 
fefeur de madrigaux, poflTefiTeur du phénix, devenu le 
plus malheuriux des hommes fur le rapport d'un 
merle. C'eft mon cher frère, difait Aidée : c'en mon 
amant, s'écriait Formofante; vous l'avez vu fans 
doute, il eft peut-être encore ici ; car, ma confine, il 
fait qu'il eft votre frère; il ne vous aura pas qdttée 
brufquement comme il a quitté le roi de la Chine. 

Si je l'ai vu, grands dieux, reprit Aidée, il a paffé 
quatre jours entiers avec moi. Ah! ma coufine, que 
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•lia anit fèdtl ell»-nilnie le* onehitea de cette épi- 
dtmia, coniDie elle avait quitté kt d<llce« t [« 
magniOcesci de Babylone poor le roi dei Scytbet, 
EomnM le* femmei l'intére&nt tonionra «nx follet 
doDt raoMnr ell caafe, elle l'atteadrit Térllablement 
poaz Fonuf/anlr, Ini foubuta tin benreoK lojtg'i 
b M promit de fervir fa paOlon, >a[iul« tlle ftall 
afia li«ar«tir« pour revoir foa frère. 



BiebtBt la princtffe de Babjlona b le phfaix 
tniTlraDt dan* l'empire dei Cimmérienl, biea 
■ota* pMpM à la T<rité que i» Cbine, malt dtwiM» 
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plas étenda, autrefois femblable k la Sqrthiey k de- 
yenii depuis quelque temps anfli floriflknt que les 
royaumes qui fe vantaient d'inftruirs les autres Etata. 

Après quelques jours de marche, on entra dans 
une très-grande ville que Timpératrice régnante fis- 
fait embellir ; mais elle n'y était pas ; elle vojrageah 
alors des frontières de l'Europe à celles de l'A fie pour 
connaître fes Etats par fes yeux, pour juger des 
maux & porter les remèdes, pour accroître les avan- 
tages, pour femer l'inftruâion. 

Un des principaux officiers de cette ancienne capi« 
taie, inftruit de l'arrivée de la babylonienne ft da 
phénix, s'emprefla de rendre fes hommages à la prin« 
ceffe & de lui faire les honneurs du pays, bien fur 
que fa mattrefle, qui était la plus polie & la plus 
magnifique des reines, lui faurait gré d'avoir reçu 
une ii grande dame avec les mêmes égards qu'elle 
aurait prodigués elle-même. 

On logea Formofante au palais, dont on écarta 
une foule importune de peuple; on lui donna des 
fêtes ingénieufes. Le feigneur cimmérien, qui était 
un grand naturalise, s'entretint beaucoup avec le 
phénix dans les temps où la princeffe était retirée 
dans fon appartement. Le phénix lui avoua qu^l 
avait autrefois voyagé chez les Cimmériens, ft qu'il 
ne reconnaiffait plus le pays. Comment de fi prodi- 
gieux changemens, difait-il, ont-ils pu être opérés 
dans un temps fi court? Il n'y a pas trois cents ans 
que je vis ici la nature fauvage dans toute fon bor- 
reur; /'/ trouve aujourd'hui les arts, la Q>leQdear, 



la gloire & la polilcflê. Un (âul homins a commencé 
et grand ouvrage, répondit le cimmfrien, une femme 
l'a perieQioané, une femme a ^lé meilleure ligiHa- 
ttice que \'lfii dei Egyptiena t la Cérès det Grecs, 
[fclplnpart des iéglflatsur» ont eu un gtale «mil 
lifc-ikrpottquE, qui a rcflerri leurt vues dans la pay> 
lli DDt goaTrrné ; cliacun I regardi Ton peupic 
BDc tiant feul fur la terre, on comme devant 
[4llB l'ennemi du relis de la terre.'lls ont formé du 
IWHtDtionB pour ce feul peuple, intraduit des ufages 
pODT Jnj féal, «labli une religion pour lui féal. C'efl 
infl que le* E^yplieni, Ti fameux par dci mooceaux 
e pierre, fe foat abruti* & diehonort* par leurs 
(nperflitiong barbares. Ils croient les aalicB nations 
prol^ei, ils ne communique ni point avec elles; 
eictpti U conr qui a'iUv* qnelqnefeli aB^ffM 
s prAfngf* Tlilgairea, il n'y « pas un Egyptien qui 
Tonlût nuMgeT dans nn plal dont nn étranger fe ferait 
ferri. Lear* prttrei font cmels b abtardei. Il Ten- 
drait mlcBz n'avoir point de Icdi & n'tconler qac la 
Ditart, qni ■ gravé dani noi cœnn lei caraairea du 
jDfb <[ de linjoRe, qne de fooniutre la (bciétt k des 
lot» fi Infociablet. 

Holri impératrice cmbrafl'e du projelt «ntiérb- 
awnt oppoléi ; elle eonfidère fan vafte Etat, for le- 
qnd tDoa In méridien) viennent (e joîndrd, comme 
devant corrafpondre k ton* le* pecplei qut habitent 
Ibai cet difftreni méridieiu. La première de ferlol* 
a étt la toléiucc de tonte* Ict religion*, fc la Gom- 
pa&M pour lontM lea crfenn. Sba pniflUM |llâ« k 
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connu que fi les cultes font différent, la morale eft 
par>tout la même ; par ce principe elle a lié fa nation 
à toutes les nations du monde, & les Cimmériens 
Tont regarder le Scandinaviea k le Chinois comme 
leurs frères. Elle a fait plus; elle a voulu que cette 
précieufe tolérance, le premier lien des hommes, 
s'établît chez fes v^iâas; ainû elle a mérité le titre 
de mère de la paM^ & elle aura celui de bienfai- 
trice du genre buihain, fi elle perfévère. 

Avant elle^ des hommes malheureufement pnif- 
fans envoyaient des troupes de meurtriers ravir à 
des peuplades inconnues & arrofer de leur fang les 
héritages de leurs pères; on appelait cesafDsflins des 
héros ; leur brigandage était de la gloire. Notre fou- 
veraine a une autre gloire; elle a fait marcher des 
armées pour apporter la paix, pour empêcher les 
hommes de fe nuire, pour les forcer à fe fupporter 
les uns les autres; & fe? étendards ont été ceux de 
la concorde publique. 

Le phénix, enchanté de tout ce que lai apprenait 
ce feigneur, lui dit : Moufieur, il y a vingt-fept mille 
neuf cents années & fept mois que je fuis au monde; 
je n'ai encore rien vu de comparable à ce que vous 
me faites entendre. Il lui demanda des nouvelles de 
fon ami (iAma\an; le cimmérien lui conta les mêmes 
chofes qu'on avait dites à la princefTe chez les Chi- 
nois & chez les Scythes. Aina\an s'enfuyait de tontes 
les cours qu'il vifitait, fitôt qu'une dame lui avait 
donné un rendez-vous auquel il craignait de fuccom- 
ber. Le phénix inftruifit bientôt Formo/ante de cette 
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oooTclle marque de fidélité q\i*Amaxan loi donnait, 
fidélité d'aotant plus étonnante qu'il ne pouvait pas 
foopçonner que ik princeffe en fût jamais informée. 
Il était parti pour la Scandinavie. Ce fût dans ces 
cHmatt que des fpedacles nouveaux frappèrent en- 
core fes yeux : ici la royauté & la liberté fubfiftaient 
enfemble par un accord qui paraît impoffible dans 
d'autres Etats : les agriculteurs avaient part à la 
légiflation, auffi bien qoe les grands du royaume , 
ft un jeune prince donnait les plus grandes efpé- 
rancea d'être digne de commander à une nation 
libre. Là c'était quelque chofe de plus étrange ; le 
feal roi qui fût defpotique de droit fur la terre 
par on contrat formel avec fou peuple, était en même 
mnps le plas jeune & le plus jufte des rois. 

Chez les Sarmates Amofiigi vit un philofophe fur 
le trône ; on pouvait^. IVtppeler le roi de l'anar- 
chie, car il était le chef de cent mille petits rois * 
fit dont un feul pouvait d'un mot anéantir les réfo- 
lotions de tous les autres ; Eole n'avait pas plus de 
peine à contenir tous les vents qui fe combattent 
fans ceife, que ce monarque n'en avait à concilier 
les efjprits : c'était un pilote environné d'un éternel 
orage & cependant le vaiffeau ne fe brifait pas ; car 
le prince était un excellent pilote. 

En parcourant tous ces pays fi différens de fa 
patrie, Ama\aH refufait conftamment toutes les bon- 
nes fortunes qui fe préfentaient à lui, toujours défef- 
péré du baifer que Formo/ante avait donné au roi 
d'Egypte, toujours aflermi dans fon inconcevable 
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réiblation de donner à Formo/ante l'exemple d'one 
fidélité unique fr inébranlable. 

La princefle de Babylone avec le phénix le foi- 
vait partout à la pifte, & ne le manquait |amait que 
d'un jour ou deux, fane que l'un fe lafllt de con- 
rify fr fans que l'autre perdît un moment à le 
fuivre. 

Ils traverfèrent ainfi tonte la Germanie; lie admi- 
rèrent les progrès que la raifoo ft la philofopliie 
fêlaient dans le Nord ; tons iet princes y étaient 
inilruitSy tous autoriiaient la liberté de pcnfer ; leur 
éducation n'avait point été confiée à des hommes 
qui euflent intérêt de les tromper euxrmémes ; on let 
avait élevés dans la connaiflance de la morale nniver- 
felle & dans le mépris des fuperlUtions : on avait 
banni dans tous ces Etats un ufage infenfé qui 
énervait & dépeuplait pînfieurs pays méridionaux; 
;. cette coutume était d'enterrer tous vivans dans de 
vaftes cachots un nombre infini des deux fexes éter- 
nellement féparés l'an de l'autre , & de leur fiûre 
jurer de n'avoir jamais de communication enfemble. 
Cet excès de démence, accrédité pendant des fiècks, 
avait dévafté la terre autant que les guerres les plus 
crueUes 

Les princes du Nord avaient compris à la fin que 
û on voulait avoir des haras, il ne fallait pas lépa- 
rer les plus forts chevaux des cavales. Us avafent 
détruit aufli des erreurs non moins bizarres k ooo 
moins pemicienfes. Enfin les hommes oiaient être 
raifonnÉbles dans ces vaftes pays, tandis qa'aillears 
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on croyait encore qu'on ne peut les gouverner qu'au- 
tant qu'ils font iml>écilles. 



S VII. 

A M AXAK arriva chez les Bataves ; fon cœur éprouva 
./\dan8 fon chagrin une douce fatisfaâion d'y 
retr ou v e r quelque faible image du pays des heureux 
Gaogarides; la liberté, l'égalité, la propreté, l'abon- 
dance, la tolérance; mais les dames du pays étaient 
fi froides qu'aucune ne lui fit d'avances comme on 
lui en avait fiiit par-tout ailleurs ; il n'eut pas la 
peine de réfifter. S'il avait voulu attaquer ces dames, 
il les aurait toutes fubjuguées l'une après l'autre fans 
€tre aimé d'aucune ; mais il était bien éloigné de 
fooger à faire des conquêtes. 

Fërmo/ante fut fur le point de l'attraijer chez 
cette nation infipide; il ne s'en fallut que d'un 
moment* 

e4ma\an avait entendu parler chez les Bataves 
avec tant d'éloges d'une certaine île nommée Albion, 
qn'O s'était déterminé à s'embarquer lui & fes licor- 
nes fur un vaiffean qui, par un vent d'Orient favo- 
rable l'avait porté en quatre heures au rivage de 
cette terre plus célèbre que Tyr & que l'Ile Atlan- 
tide. 

La belle Formofantey qui l'avait fnivi au bord de la 
Dttlnay de la Viftule, de l'Elbe, du Vefer, arrive enfin 
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au bouches du Rhin qui portait alors fes eanz ra- 
pides dans la mer Germanique. 

Elle apprend que fon cher amant a TOgné aoz cdtes 
d'Albion ; elle croit voir fon yaiffean, elle ponfTe des 
cris de joie dont toates les dames bataves forent 
fnrprifes, n'imaginant pas qa*un fenne homme pût 
caafer tant de joie. Et à l'égard do phénix, elles n'en 
6rent pas grand cas, parce qu'elles jugèrent que fes 
plumes ne pourraient probablement fe vendre anffi 
bien que celles des canards & des oifons de lenrs 
marais. La princefle de Babylone loua on noliia deux 
vaifleanx pour la tranfporter avec tout fon monde 
dans cette bienheureufe !le, qui allait pofféder l'objet 
de tous fes défirs, l'ame de la vie, le dieu de fon 
cœur. 

Un vent funefte d'Occident s'éleva tout à coup 
dans le moment même où le fidèle & malheureux 
Ama\an mettait pied à terre en Albion ; les vaif- 
feaux de la princeffe de Bftbylone ne purent démarrer. 
Un ferrement de ccsiiry une douleur amère, une 
mélancolie profonde faifirent Fortnofante; elle fe 
mit an lit dans fa douleur, en attendant que le vent 
changeât ; mais il fouffla huit jours entiers avec une 
violence défefpérante. La princeffe, pendant ce fiècle 
de huit jours fe fefait lire par Irla des romans ; ce 
n'eft pas que les Bataves en fuffent faire; mais 
comme ils étaient les faâeurs de l'univers, ils ven- 
daient l'efprit des autres nations ainfi que leurs den- 
rées. La princeffe fit acheter chez Marc-Michel Rey 
tous les contes que l'on avait écrits chez les Aufo- 




aitai & cbfi Jea Velches, & dont le d£bl[ âl^t défendu 
iigement chez ces peuples pour enrichir Jei Bata- 

qutlque aventure qui reffeoibleraii à la fienne, Si qui 

Ton sTii, b la prlnccffe ne iTOimil rien dam fa 
Payfanne parimue, ni dans [e SopAa ni daui Us 
Qiiatre Facardins, qui eût le moiadre rapport i ta 
anoiurei ; elle ioterrompait à loal moment la lec- 
lure pour demander de quel c6\t t 
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CBPiHDaiit Ama^an élail déjl furie cfaolilD de 
U capiule d'Albion daai Ton carroflè i fil li<:or- 
nea, (t rêvait k Ta prineeSe ; il aper{at un équipage 
■mit dana une foffe; les domeltiqaei s'tlaleDi fcar- 
U* pour aller chercber du recours \ le mallre de 
FtqDipage reliait tranquillement dani fa Toiture, ne 
Umoignaiit pas la plus légère impatience, ji s'ama- 
but h fumer ; car oa fumait alors : U fe aomniait 
nDord Wat-then, ce qui fignifie à peu pri« milord 
Q^buporU ta la laDgne dan* laquelle je traduis 
ct> mAnoJrei. 

Amafatt te précipita pour lui rendre Tervice ; Il 
rrieva tout fcui la voilure, tant fa force Était fupé- 
ricnrt k celle dea autres hommes. Uilord Qu'imparte 
tt ooDtenta de dire : Vaôik on honune bien ligoam». 
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Des ruftres du yoifinage étant acconras fe mireol 
en colère de ce qu'on les avait Hit Tenir inotilei 
ment, & s'en prirent à l'étranger ; ils le menacè- 
rent en l'appelant chien d'étranger, & lia ▼onlorenl 
le battre. 

Ama^an en faifit deux de chaque main, fr les jeta 
à vingt pas ; les autres le refpeâèrent, le fklnèreat, 
lui demandèrent pour boire : il leur donna plui 
d'argent qu'ils n'en avaient famais vu. Milord Qu'im- 
porte lui dit : Je vous eflime ; venez dtner avec mo- 
dans ma maifon de campagne qui n'eft qu'à troit 
milles ; il monta dans la voiture d'iima^tfn, parce 
que la fienne était dérangée par la fecoufle. 

Après un quart d'heure de filence il regarda un 
moment Amaiany & lui dit, How dye do, à la lettre, 
comment faites-vous faire ? & dans la lettre du tra* 
duâeur, comment vous portez-vous? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue ; puis il ajouta : 
Vous avez là iix jolies licornes ; & il fe remit à 
fumer. 

Le voyageur lui dit que fes licornes étaient à fon 
fervice, qu'il venait avec elles du pays de Ganga- 
rides, & il en prit occafion de lui parler de la prin- 
ceffe de Babylone & du fatal baifer qu'elle avait 
donné au roi d'Egypte ; à quoi l'autre ne répliqua 
rien du tout, fe fouciant très-peu qu'il y eût dans 
le monde un roi d'Egypte & une princefle de Baby- 
lone. Il fut encore un quart d'heure fans parler; 
après quoi il redemanda à fon compagnon comment 
Hfe fait faire, & fi l'on mangeait du bon rojt-heeff 




■M 1b pays d" Gangarid«9. Le vojag«ur lui rer 
:; El polileffc ordinaire qu'on, ne mftngcait f 

frèrn fur Jet bords du Gnags. II lui cxpliqu 
^némequifutuprlilaot de fiidct estai de PytHa- 
■e, de Parphyre, à'Iaablique. Sur quoi milord 
jiormiE, b ne fil qu'un fomme jurqu'à c« qu'on 

arrirf à famaifon. 

1 aiait une femma jeune Se cIiarnuinlE, i^ qui 1« 
are xn.\t donn6 une ime aufll vive ft anlH Ten- 
: que celle de fon mari écait indiSïrcate. Plu»' 
r* feigoeurs albioniens lilaieDt Teaas ce jour-li 
:r avec elle. Il y avait dea cara^âm de loulea 
erpAcei; car le pays n'ayant prerquc jamais i\i 
vemd que par des éttangen, lea famille* venu» 
: f» princei arsient toul^s apporta des mcEun 
trente*. Il ft trouTt dam la compagnie de* gen 
-aimable», d'auirei d'un efprit (upéricar, quel- 
i-un* d'aae fdence proronde, 
a mattreSe de la malfon n'avait rien de cet air 
irunti & gauche, tjeceice roideur, de cette mM- 
ebonte qu'on reprochait alors aux jeune* lémnieR 
Ibion ; elle ne cachait point par un maintien dédd- 
nx, t par an Rtence affei\é, la llérililé de Te* 
■ fr l'embarraa humiliant de n'avoir rien à dire: 
a fimm« o'iuil plutengageanie. Elle nçni^Rit- 

■Tccla politefli! b letgrtcesquilui ftaieninaiS' 
M. L'extrême beauté de ce jenne étranger, fr la 
ipanifbn fondaioe qu'elle Gleatrelaift ton mari, 
nppèrcnt d'abord tenfiblemeni. 
M Hrnt. Elle fil iboir Ama^^ i cM d'allé 
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t loi fit mtnger des poudings de toate efpèce, tyant 
fa de loi que les Gangarides ne fe nonrriffiUent de 
rien qui eût reçu des dieoz le don célefte de U vie. 
Sa beauté, fa force, les mœurs des Gangarides, les 
progrès des arts, la religion t le gouyemement fo- 
rent le fajet d'une converfatlon auffi agréable qn'in- 
llru£live, pendant le repas qui dura jufqu'à la nuit, 
t pendant lequel milord Qi^importe bot beaucoup 
& ne dit mot. 

Après le dtner, pendant qoe miladi verfait du 
thé, fr qu'elle dévorait des yeoz le jeone homme, il 
s'entretenait avec un membre du parlement; car 
chacun fait que dès lors il y avait on parlement, 
& qu'il s'appelait Wittenagemot , et qui flgnifie 
Vaffemblée des gens d'efprit, Ama\an s'informait 
de la conftitution, des mœurs, des lois, des for- 
ces, des ufages, des arts qui rendaient ce pays fi 
recommandable ; & ce feigneur lui parlait en ces 
termes: 

Nous avons long-temps maaché tout nus, quoique 
le climat ne foit pas chaud. Nous avons été long- 
temps traités en efclaves par des gens venus d« 
l'antique terre de Saturne^ arrofée des eaux do 
Tibre; mais nous nous fommes faits nous-mémei 
beaucoup plus de maux que nous n'en avions eflhy< 
de nos premiers vainqueurs. Un de nos rois poui& 
la baflefle jufqu'à fe déclarer fujet d'un prêtre qa 
demeurait auffi fur les bords du Tibre, <r qu'or 
appelait le vieux des fept montagnes ; tant la def- 
tinée de ces fept montagnes a été long-temps ai 
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dominer ftir une grande partie de PEarope habitée 
ak>rt par des brutes. 

Après ces temps d'aviliffement font venus des 
fiècles de férocité & d'anarchie. Notre terre, plus 
orageofe que les mers qui Pen-vironnent, a été fac- 
cagée fc enfanglantée par nos difcordes ; plufieurs 
t€tet conronnées ont péri par le dernier fupplice ; 
plus de cent princes du fang des rois ont fini leurs 
jonrt fur l'échafaud. On a arraché le coeur à tous 
leurs adhérens, & on en a battu leurs joues. C'était au 
bourreau qu'il appartenait d'écrire l'hiftoire de notre 
ne , puifque c'était lui qui avait terminé toutes les 
grandes affidres. 

Il n'y a pas long-temps que, pour comble d'hor- 
reur, quelques perfonnes portant un manteau noir, 
fr d'antres qui mettaient une chemife blanche par- 
deflus leur jaquette, ayant été mordues par des chiens 
enragés, communiquèrent la rage à la nation entière* 
Tons les citoyens furent ou meurtriers ou égorgés, 
ou bourreaux ou fuppliciés, ou déprédateurs ou 
efclaves an nom du ciel, & en cherchant le Sei- 
gneur. 

Qni croirait que de cet abyme épouvantable, de ce 
chaos de diflcntions, d'atrocités, d'ignorance & de 
fanatifme, il eft enfin réfulté le plus parfait gouver- 
nement, peut-être, qui foit aujourd'hui dans le 
monde ? Un roi honoré & riche, tout-puifiDint pour 
foire le bien, impuiflant pour faire le mal, eft à la 
tête d'une nation libre, guerrière, commerçante fr éclai- 
rées. Les granis d'un côté, k les repréfentans des 



68 LA. PHINCBSSB 



¥iliet de l'antre, partagent la légiflation avec le mo- 
narque. 

On avait yu, par une fetalité fingulière, le défordre, 
les guerres civiles, l'anarchie & la pauvreté dé- 
foler le pays quand les rois affe£Uient le pouvoir 
arbitraire. La tranquillité, la richeffe, la félicité pu- 
blique n'ont régné chez nous que quand les rois ont 
reconnu qu'ils n'étaient pas abfolus. Tout était fub- 
verti quand on difputait fur des chofes inintelligibles: 
tout a été dans l'ordre quand on les a méprifées. 
Nos flottes viâorieufes portent notre gloire fur toutes 
les mers, & les lois mettent en fureté nos fortunes : 
jamais un juge ne peut les expliquer arbitrairement ; 
jamais on ne rend un arrêt qui ne foit motivé. Nous 
punirions comme des aflaffins des juges qui oferaient 
envoyer à la mort un citoyen, fans manifeftêr les 
témoignages qui l'accufent, & la loi qui le con- 
damne. 

Il cft vrai qu'il y a toujours chez nous deux par- 
tis qui fe combattent avec la plume & avec des 
intrigues ; mais suffi ils fe réunifient toujours quand 
ils s'agit de prendre les armes pour défendre la patrie 
& la liberté. Ces deux partis veillent l'un fur l'autre, 
ils s'empêchent mutuellement de violer le dépôt facré 
des lois ; ils fe haïflent, mais ils aiment l'État ; ce 
font des amans jaloux qui fervent à l'envi la même 
maîtrefife. 

Du même fonds d'efprit qui nous a fait connaître 
& foutenir les droits de la nature humaine, noas 
avons porté les fciences au plus haut point où elles 



pDifTcnt parTOiiir chez Ict homme». Vos Égjptisia 
qui paUcnt ponr de 11 grtni» mtcanicicns, toi 
Indien! qu'on croit de jî grands philofophes, toi 
Babyloniens qui Ce vantent d'avoir ob Fer ré Jet aflrea 
pendant quatre ceott treate mille annteg, ia Grèce 
qui ont fcrit tant de phrafes & 11 peu de chorei, ne 
làieol prÉcilfmcnt riea eu comparairoD de nos 
moiadlcs écolier! qui ont fludié les diicotivertes de nos 
graadm mallrei. Nous avons arrachd plus da fecrets 
à la nature dans l'erpace de cent années, qus le goure 
humain n'en aiail découvert dana la multitude des 
r^iclei. 

Voilkau vrai l'dlat dû noua fommei. Jo ne vous 
ai caché ni le bien ni le mal, ni nos opprobres ni 
notre gloire; tr [e n'ai rien sugirl. 

Àma^mn, k et t^oor* U feollt péoétt* ixt . M&t 
de •'in&mirc dans cet fcienccs fubliEuei dont on lui 
parlait I & G Ei pafGoa pour la princeflede Babjlow, 
fan rerpeâ filial pour ta mirt qu'il avait quittée, 
b l'amonr de & patrie n'euflcnl fortement parti A 
(bn ccBsr déchiré, il inrait vonln paStr là vie dans 
lltc d'Albion ; mais ce malheurent bailbr donné par 
Ci princeAil an roi d'Egypte ne loi laiSïitpai affei de 
liberté dan* l'efpiit pour étudier le* hautes Tclencet, 
Je Tou avone, dit-il, que m'élant impoU la loi de 
eonrir le monda b de m'éviier moi-mtme, je ferai* 
cnrienz de voir cetla antique urre de Saturne, ce 
pcnpie dn Tibre b de* fept montagne* i qui vooa 
avei obéi antrefoi*! il tant faoi doute qiw et bit U 
premier peuple de la lerre. Je *oa» conhill* te Mra 
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ce Toyage, loi répondit TalbioDien, pour pta qae 
vons aimiez la mufique & la peinture. Noot allont 
trèt-foafent nous-mêmes porter quelquefois notre 
ennui vers les fept montagnes ; mais vous forez bien 
étonné en voyant les defcendans de nos vainqueurs. 

Cette converfation fut longue. Quoique le bel Ama' 
Xan eût la cervelle un peu attaquée, il parlait avec 
tant d'agrémens; fa voix était û touchante, fon main- 
tien Il noble k fi doux, que la maltreffe de la maifon 
ne put s'empêcher de Pentretenir à fon tour tête* 
à-têts. Elle lui ferra tendrement la main en lui parlant, 
& en le regardant avec des yeux humides t étin- 
celans qui portaient les défirs dans tous les reflorts 
de la vie. Elle le retint à fouper & à coucher. Chaque 
inftant, chaque parole, chaque regard, enflam- 
mèrent fa palfion. Dès que tout le monde fut retiré, 
elle lui écrivit un petit billet, ne doutant pas qu'il 
ne vînt lui faire la cour dans fon lit, tandis que mi- 
lord Qu'importe dormait dans le fien. Ama^an 
eut encore le courage de réfider ; tant un grain de 
folie produit d'effets miraculeux dans une ame forte 
& profondément blefifée. 

Ama^^an, félon fa coutume, fit à la dame une 
réponfe refpe£lueufe, par laquelle il lui repréfentait 
la fainteté de fon ferment, & l'obligation étroite o& 
il était d'apprendre à la princefle de Babylone à domp- 
ter fes palfions ; après quoi il fit atteler fes licornes, 
& repartit pour la Batavie, laiflant toute la compa- 
gnie émerveillée de lai, t la dame du logis défef- 
pérée. Dans l'excès de (a douleur elle laifla traîner 
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la lettre dMmâxân; milord Qu'importe la lut le len- 
demain matin. Voilà, dit-il en levant les épaules, 
de bien plates niaiferies : & il alla chaffer au renard 
avec quelques ivrognes du voifmage. 

Ama^att voguait déjà fur la mer, muni d'une 
carte géographique dont lui avait fait préfent le 
faTant albionien qui s'était entretenu avec lui chez 
milord Qu'importe» Il voyait avec furprife une 
grande partie-<de la terre fur une feuille de papier. 

Ses yeux & fon imagination s'égarèrent dans ce petit 
efpace ; il regardait le Rhin, le Danube, les Alpes du 
Tirol, marqués alors par d'autres noms, & tous les 
pays par où il devait paffer avant d'arriver à la ville 
des fept montagnes ; mais furtout il jetait les yeux 
fur la contrée des Gangarides, fur Babylone où il 
avait va fa chère princefle, & fur le fiital pays de 
Baflbra où elle avait donné un baifer au roi 
d'Egypte. Il foupirait, il verfait des larmes; mais il 
convenait que Palbionien qui lui avait fait préfent de 
l'univers en raccourci, n'avait point eu tort en 
difant qu'on était mille fois plus inftruit fur les 
bords de la Tamife que fur ceux du Nil, de P£u- 
phrate fr du Gange. 

Comme il retournait en Batavie, Formofante 
volait vers Albion avec fes deux vaiffeaux, qui cin- 
glaient à pleines voiles ; celui d'Ama^an & celui de 
la princeffe fe croifèrent, fe touchèrent prefque : les 
deux amans étaient près l'un de l'autre & ne pouvaient 
s*eQ douter : ah, s'ils Pavaient fti ! mais Pimpérieufe 
deftittés ne le permit pas. 
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SIX. 



SITÔT qn'Amaian fut débarqué far le tei 
égal & fangeux de la Batavie, il partit coi 
un éclair pour la ville aux fept montagnes. Il f 
traverfer la partie méridionale de la Germanie, 
quatre milles en quatre milles on trouvait un pi 
& une princefle, des filles d'honneur & des gu 
Il était étonné des coquetteries que ces dames < 
filles d'honneur lui fefaient par-tout avec la bonn 
germanique ; & il n'y répondait que par de mod 
refus. Après avoir franchi les Alpes, il s^embai 
fur la mer de Dalmatie, & aborda dans une ville 
ne refifemblaît en rien du tout à ce qu'il aval 
jufqu'alors. La mer formait les rues, les mai 
étaient bâties dans l'eau. Le peu de places pnblii 
qui ornaient cette ville était couvert d'hommes l 
femmes qui avaient un double vifagc, celui qu 
nature leur avait donné, & une face de carton 
peint qu'ils appliquaient par-defl*u8 ; en forte qv 
nation femblait compofée de fpeâres. Les étran 
qui venaient dans cette contrée commençaient 
acheter un vifage, comme on fe pourvoit ailleur 
bonnets 6 de fouliers. Ama{an dédaigna cette n 
contre nature, il fe préfenta tel qu'il était. Il y s 
dans la ville douze mille filles enregillréet dan 



r; 
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grand livre de la république ; filles utiles à l'Etat, 
cliargéet du commerce le plus avantageux & le plus 
agréable qui ait jamais enrichi une nation. Les négo- 
dans ordinaires envoyaient à grands frais & à 
grands rifques des étoffes dans l'Orient : ces belles 
négociantes fefaient, fans aucun rifque un trafic 
toujours renaiffant de leurs attraits. Elles vinrent 
tontes fe préfenter au bel Ama^an, & lui offrir le 
choix. Il s'eifnit au plus vîte en prononçant le nom 
de l'incomparable princeffe de Babylone, & en jurant 
par les dieux immortels qu'elle était plus belle que 
tontes les douze mille filles vénitiennes. Sublime fH- 
ponne, s'écriait-il dans fes tranfports, je vous appren- 
drai k être fidelle. 
. Enfin les ondes jaunes du Tibre, des marais em- 
[ pefiés, des habitans hâves, décharnés k rares, 
>' couverts de vieux manteaux troués qui laiffaient voir 
leur peau fèche & tannée, fe préfentèrent à fes yeux, 
k lui annoncèrent qu'il était à la porte de la ville 
aux fept montagnes, de cette ville de héros & de 
légiflatenn qui avaient conquis k policé une grande 
partie du globe. 

Il s'était imaginé qu'il verrait à la porte triom- 
phale* cinq cents bataillons commandés par des héros, 
fir dans le fénat une affemblée de demi-dieux don- 
nant des lois à la terre; il trouva pour toute armé 
une trentaine de gredins montant la garde avec un 
parafol de pinr du foleil. Ayant pénétré jufqu'à un 
temple qui lui parut très-l>eau, mais moins que celui 
de Babylone, il fut affez furpris d*y entendre une 

in. lo 
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mofiqae exécatée par des hommes qui avaient des 
▼oix de femmes. 

Voilà, dit-il, no plaîfant pays que cette antique 
terre de Saturne, J'ai vu une ville où perfonne 
n'avait fon vifage, en voici une autre où les hommes 
n'ont ni leur voix ni leur barbe. On lui dit .que ces 
chantres n'étaient plus hommes, qu'on les avait 
dépouillés de leur virilité, afin quils chantaflent plus 
agréablement les louanges d'une prodtgienfe quan- 
tité de gens de mérite. Ama^an ne comprit rien à 
ce difcours. Ces meffieurs le prièrent de chanter ; il 
chanta un air gangaride avec fa grâce ordinaire. Sa 
voix était une très-belle haute-contre. Âh! mon 
fignor, lui dirent-ils, quel charmant foprano vous 
auriez. Ah! fi... — Comment fi! que prétendez- 
vous dire? — Ah! mon fignor... — Hé bii%^ — 
Si vous n'aviez point de barbe ! Alors ils Idl Àpli- 
quèrent très-plaifamment, & avec des geftes fort 
comiques félon leur coutume, de quoi il était quef* 
tion. Amaian demeura tout confondu. J'ai voyagé, 
dit-il, & jamais je n'ai entendu parler d'gne telle fan- 
taifie. 

Lorfqu'on eut bien chanté, le Vieux des fept mon- 
tagnes alla en grand cortège à la porte do temple ; 
il coupa l'air en quatre avec le pouce élevé, deux 
doigts étendus & deux autres plies, en difant ces mots 
dans une langue qu'on ne parlait plut, : A la ville 
^ à l'univers i. Le Gangaride ne pouvait com- 

1. Urhacorhi, 
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prendre que deux doigts puflent atteindre fi loin. 

Il vit bientôt défiler toute la cour du maître da 
monde; elle était compofée de graves perfonnages; 
les nns en robes rouges^ les autres en violet ; prefque 
tons regardaient le bel Ama^an en adouciffant les 
yeoz; ils lui fefaîent des révérences, & fe difaient 
l'nn k Paotre : San Martino^ che bel' raga\\o ! San 
Paocratio^ che bel' fanciullo ! 

Les ardens, dont le métier était de montrer aux 
étrangers les curiofités de la ville^ s'empreffèrent de 
lui fidre voir des mafures %ù un muletier ne vou- 
drait pas pafler la nuit^ mais qui avaient été autre- 
fois de dignes monumens de la grandeur d'un peuple 
roi. Il vit encore des tableaux de deux cents ans, 
& des ftatues de plus de vingt fiècles, qui lui parurent 
des chefs-d'œuvre. Faites-vous encore de pareils 
ouvrages? Non, votre excellence, lui répondit un 
des ardens, mais nous méprifons le refie de la terre, 
parce que nous confervons ces raretés. Nous fommes 
des efpèces de fripiers qui tirons notre gloire des 
vieux habits qui refient dans nos magafins. 

Atnaian voulut voir le palais du prince, on l'y 
conduifit. Il vit des hommes en violet qui comp- 
taient l'argent des revenus de l'Etat, tant d'une terre 
Utuée fur le Danube, tant d'une autre fur la Loire, 
ou fur le Guadalquivir, ou fur la Vifiule. Oh,« oh, 
dit Ama\an après avoir confulté fa carte de géogra- 
phie, votre maître poffède donc toute l'Europe 
comme ces anciens héros des fept montagnes? Il doit 
pofTéder l'univers entier de droit divin, lui répondit 
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an violet; ft même il a été an temps où fet prédé- 
ceiTean ont approché de la monarchie aniverfelle : 
mail leore focceffears ont la bonté de fe contenter 
aujourd'hui de quelque argent que les rois lenrs 
fojets leur font payer en forme de tribut. 

Votre maître eft donc en effet le roi des rois, c'eft 
donc là fon titre) dit Amaian? Non, votre excel- 
lence, fon titre eft ferviteur des ferviteurs : il eft 
originairement poiflbnnier h portier, fc c'eft pour- 
quoi les emblèmes de (a^^ignité font des clefs ft des 
filets; mais il donne toujours des ordres à tous les 
rois. Il n'y a pas long-temps qu'il envoya cent ft un 
commandemens à un roi du pays des Celtes, <r le roi 
obéit. 

Votre poiflbnnier, dit Ama^atif envoya donc cinq 
ou fis cents mille hommes pour faire exécuter fes 
cent ft une volontés? 

Point du tout, votre excellence ; notre faint maître 
n'eft point aflez riche pour foudoyer dix mille fol- 
dats; mais il a quatre à cinq cents mille prophètes 
divins diftribués dans les autres pays. Ces prophètes 
de toutes couleurs font, comme de raifon, nourris 
aux dépens des peuples ; ils annoncent de la part du 
ciel que mon maître peut avec fes clefs ouvrir fc fer- 
mer toutes les ferrures, & furtout celles des coffres- 
forts. Un prêtre normand, qui avait auprès du roi 
dont je vous parle, la charge de confident de fes 
penfées, le convainquit qu'il devait obéir Guis ré- 
plique aux cent & une penfées de mon maître; car il 
faut que vous fâchiez qu'une des prérogatives du 
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4iv>tpf «NNiliyiMf tftd^rrair toa}oart rmâ^ 
$M <p1l ddfne pular, iolt^iM dii^iie ietirt. 

HMaàfâtt ÂMd^étif TOflàva flouer hoamit; 
!• ftnli cvkax de ÔMritTte M. Votf* ootlleiiety 

tÉH«s toot oi qu'il poamdt lUre porir touj, oe 
Anh ds vo«s es fidn Ibnlr. viw à odté de liri fh» 
ptliii kfUm bttCi qnt te fienae. Hait il vook fotfet 
aMir rhooMT de loi puler, |e M .fmanâtni 
pour TOUS, nrayanaiit la iuMp flmmelc 
aneikbdiitédftiiMddttBtr. ïrèe-t|||Mft- 
tknydttli OÊàffttéki Le lioM slndUiift. Je fooe 
'tetiodilnl dwHatiiy dlMly Inmhi fertt trois §itatt« 
jBtsioMy è jùM baiforei les phde do YUmt dm/kpt 
mmUmgmeti A cet mots Amaian fit de fl prodigieiiz 
éclats de rire qu'il fat près de faffoqaer; il fortit 
ea fe tenant les côtés, & rit aux larmes pendant tout 
le chemin, jafqn'à ce qn'll fât arrivé à fon hdtelle- 
rie, oà il rit encore très-long-temps. 

A fon dîner il fe préfenta vingt liommes fans barbe 
fc ^ngt violons qui lai donnèrent un concert. Il fût 
coortifé le relte de la journée par les feigneurs les 
plue importans de la ville ; ils lui firent des propo- 
fitîoDS encore plus étranges que celle de baifer 
les pieds du vieux des fept montagnes. Comme il 
était extrêmement poli, il crut d'abord que ces mef- 
fienrs le prenaient pour une dame, fr les avertit de 
leur méprife avec l'honnêteté la plus circonfpe^. 
Mids étant preflé un peu vivement par deux on trois 
des plus déterminés violeté, il les jeU par In ft- 
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aCtret, £uit croire &ire un grand facrifice à U belle 
Forfnofante* Il quitta au plus vite cette ville des 
mattres du monde, où il fallait baifer un yieillard à 
l'orteily comme li (a joue était à £bn pied, ft où l'on 
n'abordait les jeunes gens qu'avec des cérémonies 
encore plus bizarres. 



SX. 

DE province en province ayant toujours reponffé 
les agaceries de tonte efpèce, toujours fidelle k 
la princefle de Babylone, toujours en colère contre 
le roi d'Egypte, ce modèle de confiance parvint à la 
capitale nouvelle des Gaules. Cette ville avait paffé, 
comme tant d'antres, par tous les degrés de la bar- 
barie, de l'ignorance, de la fottife & de la milère. 
Son premier nom avait été la boue & la crotte; 
enfuite elle avait pris celui d'^, du culte à.*Ifts par- 
venu jufqne chez elle. Son premier fénat avait été 
une compagnie de bateliers. Elle avait été long- 
temps efclave des héros déprédateurs des fept mon« 
tagnes, & après quelques liècles, d'autres héros bri- 
gands, venus de la rive ultérieure du Rhin, s'étaient 
emparés de fon petit terrain. 

Le temps, qui change tout, en avait fait une ville 
dont la moitié était très-noble ft très-agréable, 
l'autre un peu groflière fr ridicule : c'était l'emblème 
de fes habitans. Il y avait dans fon enceinte environ 
cent mille perfonnes au moins qui n'avalent rien à 
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fiire qu'à Jouer & à f e divertir. Ce peuple d'oififs 
jageait des arts que les autres cultivaient. Ils ne fa- 
vaieat rien de ce qui fe paflait à la cour ; quoiqu'elle 
ne f&t qu'à quatre petits milles d'eux, il femblait 
qu'elle en f&t à fix cents milles au moins. La douceur 
de lafociété, la gaieté, la frivolité, étaient leur impor- 
tante fc leur unique affaire : on les gouvernait 
comme des enfans à qui l'on prodigue des jouets 
pour les empêcher de crier. Si on leur parlait des 
horrenrs qui avaient deux fiècles auparavant défolé 
leur patrie, & des temps épouvantables où la moitié 
de la nation avait maffacré l'autre pour des fophifmes, 
ils difaient qu'en effet cela n'était pas bien ; & puis 
ils fe mettaient à rire & à chanter des vaudevilles. 

Plus les oififs étaient polis, plaifans & aimables, 
plus on obfervait un trifte contrafte entr'eux fr des 
coupagnies d'occupés. 

Il était parmi ces occupés, ou qui prétendaient 
r€tre, nne troupe de fombres fanatiques, moitié 
abfardes, moitié fripons, dont le feul afpeâ con- 
triftait la terre, & qui l'auraient bouleverfée, s'ils 
l'avaient pu, pour fe donner un peu de crédit. Mais 
la nation des oififs, en danfant k en chantant, les 
fe(ait rentrer dans leurs cavernes, comme les oifeaux 
obligent les chats-huans à fe replonger dans les trous 
des mafores. 

D'autres occupés, en plus petit nombre, étaient 
les confervateurs d'anciens ufages barbares contre 
lefquels la nature effrayée réclamait à haute voix; 
ils ne confuUaient que leurs regiftres rongés des 



PO LA PRINCESSE 



▼ert. S'Us 7 voyaient nne coatame infeofée b hor- 
rible, ils It regardaient comme ane loi facrée. C'eft 
par cette Iflche habitude de n'ofer penfer par eux- 
mêmes, fr de paifer leurs idées dans les débris 
des temps où l'on ne penfait pas, que dans la yille 
des plaiiirs il était encore des mœars atroces. C'eft 
par cette raifon qu'il n'y avait nulle proportion 
entre les délits & les peines. On feùiit quelquefois 
fouffrir mille morts à un innocent, pour loi faire 
avouer un crime qu'il n'avait pas commis. 

On pnniflait une étourderie de jeune homme 
comme on aurait puni un empoifonnement ou un 
parricide. Les oiiifs en ponflaient des cris perçans, 
6 le lendemain ils n'y penfaient plus, k ne parlaient 
que de modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s'écouler un iiècle entier pen- 
dant lequel les beaux arts s'élevèrent à un degr6 de 
perfe£Hon qu'on n'aurait jamais ofé efpérer; les 
étrangers venaient alors comme à Babylone admirer 
les grands monnmens d'architeâure, les prodiges 
des jardins, les fublimes efforts de la fculpture 6 de 
la peinture. Ils étaient enchantés d'une mufique qui 
allait à l'ame fans étonner les oreilles. 

La vraie poëfie, c'eft-à-dire celle qui eft naturelle 
k harmonieufe, celle qui parle au cœur autant qu'à 
l'efprit, ne fut connue de la nation que dans cet heu* 
reux fiècle. De nouveaux genres d'éloquence dé- 
ployèrent des beautés fublimes. Les théâtres furtont 
retentirent des chefs-d'œuvre dont aucun peuple 
n'approcha jamais. Enfin le bon goût fe répandit 



toolNlti pirfbâioat^ aa point qp^ y wt dt 
éw l f il M oiêiiio dits Iti dnidtt* 
TmC d^tarien, qui «faint Itré toan lllet |iili* 
finan aiMy ft liidièratt bicitAt dni liât t«n 4p^ 
lltb n n*m rtftft qn*» trit.piUt mamhn doat 1« 
enfant d'En rwn plie Ik moant^ La déCA- 
fct pfodoiu p«r la ùdUté da fldn^ Ik parla 
dabfaa iiin» parla latiM dabau^fc^pw 
la fait da biiarra. La Tanité protéfia daa artMfaa 
qd MBMMfaat ka tempt da la barfaaria; ft oMIi 
■laBa «flitéy ea perftcntant lea talent Ttfritableay ka 
iBfça da qaktar lear patrie : lea fratona innt diCpa** 

Prafiqoa plot da witablet artay pral^ plot da 
génie; k mérite oonfiflait à nlfonner à tort It à 
travers for le mérite du fiècle paffiS : le barbouilleur 
dee mure d'un cabaret critiquait favamment lee ta- 
bleaux dee grande peintres; les barbouilleurs de 
papier défiguraient les ouvrages des grands écri- 
vains. L'ignorance & le mauvais goût avaient d'antree 
barbouilleurs à leure gages. On répétait les mCmee 
chofee dans cent volumes fous des titres différens. 
Tout était ou diâionnaire ou brochure. Un gazetier 
druide écrivait deux fois par femaine lee annalee 
obfcoree de quelques énergumènes ignorés de la 
Dation, k des prodiges céleftes opérés dans dee gale- 
taa par de petits gueux & de petiteegueufes; d'autres 
ez-druidea vêtue de noir, prés de mourir de colère 
k de faim, fe plaignaient dane cent écrite qu'on ne 
lear permit plue de tromper lea hommeai ft qa'oa 
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kâiit et draii à det boact Têtu de gris. Qadqnet 
ardidrndes nBprimaieat det libclltt dilEunitoirtt. 

iliM|iM Bt tkwmi rien de toot cefai; ft qmod 
il l^umit fit, il ne t'en ferait guère embamilé| 
n^jant la tête remplie qve de la princelle de Ba- 
bylone, da roi d'Egypte, k de foo fennent invio- 
lable de méprifer tontet let coqoetteriet det damet 
dant qnelqne paya qae le chagrin ooodniflt fet 
pat. 

Tonte la popnlace légère, ignorante ft tCM^oart 
poniiant à Pntcèt cette cnriofité naturelle an genre- 
hamain, t'emprefla long-tempt anprèt de fet Ucomet ; 
det femmet plot fenféet forcèMI kt portct de fon 
bfttel poar contempler fa pertônne. 

Il témoigna d'abord à fon hôte qaelqne défir d'al- 
ler à la coar; mait dea càùh de bonnt compagnie, 
qui f« trooYèrent là par hafard, loi dirent qne ce 
n'était pint la mode, qae let tempt étaient bien 
changée, 6 qu'il n'y avait plus de plaiflrs qu'à la 
▼ille. Il fut invité le foir même à fooper par une 
dame dont l'efprit & les talens étaient connut bon 
de fa patrie, & qui avait voyagé dans quelques pajrs 
où i4mâ^âa avait paflfé. Il goûta fort cette dame & la 
fociété raffemblée chez elle. La liberté y éuit décente, 
la gaieté n'y était point bruyante, la fcience n'y avait 
rien de rebutant, & l'efprit rien d'apprêté. Il vit qne 
le nom de bonne compagnie n'eft pas un vain nom, 
quoiqu'il foit fouvent ufarpé. Le lendemain il dtna 
dans une fociété non moins aimable, mais beaucoup 
plus volaptueufe. Plus il fut fatisfait det ronvivet, 
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plus on lut content de lui. II fentit fon cœur s'amol- 
Ur fr fe diffoudre comme les aromates de fon pays 
fe fondent doucement à un feu modéré, & s'exhalent 
en piufams délicieux. 

Après le dîner on le mena à un fpeâacle enchan- 
tenr, condamné par les druides, parce qaHl leur 
enlevait les auditeurs dont ils étalent le plus jaloux. 
Ce fpeâacle était un compofé de vers agréables, de 
chants délicieux, de danfes qui exprimaient les mou- 
Yemeos de l'ame, & de perfpeftives qui charmaient 
les yeox en les trompant. Ce genre de plaifir, qui 
niflemt{lait tant de genres, n'était connu que fous un 
nom étranger; il s'appelait opéra, ce qui fignifiait 
autrefois dans la langue des fept montagnes travail, 
foin, occupatiortf indujlrie, entreprife, befogne, 
affaire» Cette affaire l'enchanta. Une fille furtout le 
charma par fa voix mélodieufe & par les grâces qui 
l'accompagnaient : cette fille d'affaire après le fpec- 
tacle lui fut préfentée par fes nouveaux amis. Il lui 
fit préfent d'une poignée de diamans. Elle eu fut fi 
reconnaiûante qu'elle ne put le quitter du re(le du 
jour. Il foupa avec elle, & pendant le repas il oublia 
fa fobriétéy & apr<}s le repas il oublia fon ferment 
d'être toujours infenfible à la beauté, & inexorable 
aux tendres coquetteries. Quel exemple de la fai- 
blefle humaine! 

La belle princefle de Babylone arrivait alors avec 
le phénix, fa femme de chambre Irla k fes deux 
cents cavaliers gangarides montés fur leurs licornes. 
Il fallut attendre aflez long-temps pour qu'on ouvrit 
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les portes. Elle demanda d'al>ord fi le plas beau des 
hommes, le plus coarageux, le plus fpiritael k le 
plos fidelle était encore dans cette Tille, Les magif- 
trats virent bien qu'elle voulait parler â'Ama^am. Elle 
fe fit conduire à fon hôtel, elle entra le cœar. palpi- 
tant d'amour; toute fon âme était pénétrée de 
l'inexprimable joie de revoir edfin dans fon amant 
le modèle de la confiance. Rien ne pat l'emplcher 
d'entrer dans fa chambre ; les rideaux étaient on- 
▼erts; elle vit le bel Ama^an dormtifit entre les bras 
d'une jolie brune. Ils avaient tons deux nn très-grand 
befoin de repos. ^ 

Formofante jeta un cri de douleur qui retentit 
dans toute la maifon, mais qui ne put éveiller ni fon 
coafin, ni la fille d'affaire. Elle tomba pâmée entre 
les bras d'Irla. Dès qu'elle eut repris fes fens, elle 
fortit de cette chambre fiitale avec une douleur mêlée 
de rage. Ma s'informa quelle était cette jeune de- 
moifelle qui paflkit des heures fi douces avec le bel 
Amaian, On lui dit qae c'était une fille d^affaire 
forf^omplaifante, qui joignait à fes talens celui de 
chanter avec aflez de grâce. O jufte cid! 6 puiffant 
Orofmadel s'écriait la belle princefle de Babylone 
tout en pleurs, par qui fuis-je trahie, k pour qui ! 
ainfi donc celui qui a refufé pour moi tant de prin- 
cefles m'abandonne pour une farceufe des Gaules ! 
non, je ne pourrai furvivre à cet affront. 

Madame, lui dit Irla, voilà comme font faits tons 
les jeunes gens d'un bout du monde à l'antre; 
fuflîent-ils amoureux d'une beauté defcendae du del, 
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lit loi fendent dans de certains momens des infidé- 
lités pour nne fervante de cabaret. 

C'en eft fait, dit la princeflC) je ne le reverrai de 
ma fie; partons dans l'inlUnt même, t qu'on attelle 
mes licornes. Le phénix la conjura d'attendre au 
moins qn*Amaian fut éveillé, & qu'il pût lui parler, 
n ne le mérite pas, dit la princefle; vous m'of- 
fenferiez cmellement; il croirait que je vous ai prié 
de lui fidre des reproches, & que je veux me rac- 
commoder avec lui : fi vous m'aimez, n'ajoutez pas 
cette injure à l'injnre qu'il m'a faite. Le phénix, qui 
après tout devait la vie à la fille du roi de Babylone, 
ne pfot lui défobéir. Elle repartit avec tout fon 
monde. Où allons-nons, Madame? lui demandait 
Irla. Je n'en fais rien, répondait la princefle ; nous 
prendrons le premier chemin qne nous trouverons ; 
pourvu qne je fuie Ama^an pour jamais, je fuis 
contente. Le phénix, qui était plus fage que Formo» 
fanUf parce qu'il était fans paiOon, la confolait en 
chemin ; il lui remontrait avec douceur qu'il était 
trifte de fe punir pour les fautes d'un autre ; qu'i4m<2- 
%an lui avait donné des preuves aflez éclatantes 
k «ffez norabreufes de fidélité, pour qu'elle pût lui 
pardonner de s'être oublié un moment; que c'était 
un jnfte à qui la grâce à^Orofmade avait manqué ; 
k qu'il n'en ferait que plus confiant déformais dans 
l'amour & dans la vertu ; que le défir d'expier fa 
fimte le mettrait au-deflus de lui-même ; qu'elle n'en 
ferait que plus heureufe ; que plufieurs grandes prin- 
ceiEet avant elle avaient pardonné de femblables écarts, 
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ft t'en étiieiit btoa troaYéet. H lai en rapportait des 
exemples; t il poffédait tellement l'art de conter, 
qoe le ocrar de Formofante fiit enfin plot calme 
ftplos paifible; elle aurait voala n'être point fi tôt 
partie; elle tronvait que fes licornes allaient trop 
vîte : mais elle n'olait reyenir fur fes pas; combat- 
tue entre l'envie de pardonner & celle de montrer fa 
colère, entre fon amour & (a vanité, elle laiflait aller 
fes licornes ; elle courait le monde félon la prédic- 
tion de l'oracle de fon père. 

Amaian à fon réveil apprend l'arrivée k le dé- 
part de Formo/ante 6 du phénix; il apprend le 
défefpoir t le courroux de la princefle; on lui dit 
qu'elle a }uré de ne lui pardonner jamais : Il ne me 
refte plus, s'écria-t-il, qu'à la fuivre 6 à me tuer à 
fes pieds. 

Ses amis de la bonne compagnie des oififs accou* 
rurent au bruit de cette aventure; tous lui remon- 
trèrent qu'il valait infiniment mieux demeurer avec 
eux ; que rien n'était comparable à la douce vie qu'ils 
menaient dans le fein des arts & d'une volupté tran- 
quille k délicate; que plufieurs étrangers k des rois 
même avaient préféré ce repos fi agréablement oc- 
cupé k û enchanteur à leur patrie k à lear trOne; 
que d'ailleurs £s voiture était brifée, k qu'un fellier 
lui en fêlait une à la nouvelle mode ; que le meilleur 
tailleur de la ville lui avait déjà coupé une douzaine 
d'habits du dernier go&t; que les dames les plus 
fpirituelles k les pUis aimables de la ville, chez qui 
on jouait très-bien la comédie, avaient retenu cha- 
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lenr Jour pour loi donner des fttet. La fiU« 
if^fâht pendant ce tempe-là prenait fon chocolat à 
fi toOette, riait, chantait, k fe(ait dee agaceriee an 
beliUM|aii^ qui s*aperçat enfin qu'elle n^arait pas 
le ftoe d'an dfon. 

Goome la fincérité, la cordialité, la franddft, 
aWI qw la magnaniinitâ k le oonnfe, oompoCrient 
Il cmAère de ce grand prince, H avait eonti te 
iMlh<nrelr te voyages à tn amie; ils ikvaisnt qa'll 
dirft eoofln ICa de germain delà priBceft; OedftUeac 
fiftanUe da balte fonefte donné par eUe an roi 
d'Egjfpta; on ib pardonne, Ini dirent-ils, ces petitee 
IM^aee entre psrcoi, fane quoi il faudrait paiTer ia 
^ dans d'élemelte qnerellee : rien n'ébranla ibn 
deflbin de courir après Formo/ante; mais ik voiture 
n'étant pas prête, il fut obligé de pafler trois jours 
parmi les oififs dans les fêtes k dans les plaifirs : 
enfin il prit congé d'eux en les embrafifant, en leur 
fêlant accepter les diamans de fon pays les mieux 
montés, en leur recommandant d'être toujours légers 
k friToles, puifquMls n'en étaient que plus aimables 
k pins heureux. Les Germains, difait-il, font les 
vîetUards de l'Europe, les peuples d'Albion font les 
hommes faits, les habitans de la Gaule font les en- 
fane, k j'aime à jouer avec eux. 
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SES guides n'eurent pas de peine à foivre la route 
de la princeffe ; on ne parlait que d'elle 6 de fon 
gros oifeau. Tous les habitans étaient encore dans 
rentboufiafme de Tadmiration. Les peuples de la 
Dalmatie & de la marche d*Ancone éprouvèrent de- 
puis une Ihrprife moins délicieuft, quand ils virent 
une maifon Toler dans les airs ; les bords delà Loire, 
de la Dordogne, de la Garonne, de la Gironde, re- 
tentiflaient encore d'acclamations. 

Quand Aina\an fut au pied des Pyrénées, les 
magiftrats & les druides du pays lui firent danfer 
malgré lui un tambourin ; mais û tôt qu'il eut fran- 
chi les Pyrénées, il ne vit plus de gaieté ni de joie. 
S'il entendit quelques chanfons de loin à loin, elles 
étaient toutes fur un ton trille : les habitans marchaient 
gravement avec des grains enfilés & un poignard à 
leur ceinture. La nation vêtue de noir femblait être 
en deuil. Si les domeftiques à*Ama\an interrogeaient 
les paflans, ceux-ci répondaient par fignes; fi on 
entrait dans une hôtellerie, le maître de la maifon 
enfeignait ans gens en trois paroles qu'il n'y avait 
rien dans la maifon, & qu'on pouvait envoyer cher- 
cher à quelques milles les chofes dont on avait un 
befoin prefiant. 
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uid on demandait à ces filenciaires s'ils avaient 
Str la belle princeffe de Babylone, ils répon- 
: avec moins de brièveté : Nous l'avons vue, 
eft pas fi belle, il n'y a de beau que les teinta 
îs; elle étale une gorge d'albâtre qui eft la chofe 
Dnde la plus dégoûtante, & qu'on ne connaît 
le point dans nos climats. 
\aiaH avançait vers la province arrofée du Bétis. 
s'était pas écoulé plus de douze mille années 
I que ce pays avait été découvert par les 
ns, vers le même temps qu'ils firent la décou- 
de la grande île Atlantique fubmergée quelques 
i après. Les Tyriens cultivèrent la Bétique que 
iturels du pays laiflaient en friche, prétendant 
ne devaient fe mêler de rien, & que c'était aux 
>is leurs voifins à venir cultiver leurs terres, 
fyriens avaient amené avec eux des PaleiUns 
es ce temps-là couraient dans tous les climats, 
peu qu'il y eût de l'argent à gagner. Ces Pa- 
I, en prêtant fur gages à cinquante pour cent, 
it attiré à eux prefque toutes les richeffes du 
Cela fit croire aux peuples de la Bétique que 
ileftins étaient forciers ; & tous ceux qui étaient 
U de magie étaient brûlés fans miféricorde par 
ompagnie de druides qu'on appelait les recher- 
•s ou les anthropokaies. Ces prêtres les revê- 
: d'abord d'un habit de mafque, s'emparaient 
art biens, & récitaient dévotement les propres 
« des Paleftins, tandis qu'on les cuifait à petit 
7r Vamor de Bios. 

III. i'^ 
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90 LA PRINCBSSB 

La princeflè de Babylone avait mis pied à terre 
dans la ville qu'on appela depuis Sevilla. Son deffein 
était de s'en^barqner fur le Bétis pour retourner par 
Tyr à Babylone, revoir le roi Bélus fon père, k ou- 
blier fi elle pouvait fon fidelle amant, ou bien le 
demander en mariage. Elle fit venir chez elle deux 
paleftins qui fefaient toutes les affaires de la cour. 
Ils devaient lui fournir trois vaiffeaux. Le phé- 
nix fit avec eux tous les arrangement néceflkires, 
& convint du prix après avoir un peu difputé. 

L'hôteffe était fort dévote, & fon mari non moins 
dévot était familier, c'eft-à-dire efpion des druides 
recherchenrs anthropokaies ; il ne manqua pas de 
les avertir quMl avait dans fa maifon nne fordère 
6 deux paleftins qui fefaient un pa£le avec le diable 
déguifé en gros oifeau doré. Les rechercheurs appre- 
nant que la dame avait une prodigieufe quantité de 
diamans, la jugèrent incontinent forcière; ils atten- 
dirent la nuit pour renfermer les deux cents cava- 
liers & les licornes qui dormaient dans de vaftcs écu- 
ries : car les rechercheurs font poltrons. 

Après avoir bien barricadé les portes, ils fe fai- 
firent de la princeffe & à^Irla; mais ils ne purent 
prendre le phénix qui s'envola à tire d'ailes : il fe 
doutait bien qu'il trouverait Amaian fur le chemin 
des Gaules à Sevilla. 

Il le rencontra fur la frontière de la Bétique, ft lui 
apprit le défaftre de la princeffe. Amaian ne put par- 
er; il était trop faifi, trop en fureur. Il s'arme 
d'une cuiraffe d'acier damafquiné d'or, d'une lance 
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de doaie pieds, 


de deux javelots fi d'une épée tran- 


ctumla appelée 


la fulminante, qui pouvait fendre 


d'unfcul coup de» arbrei, de» rocherifcdei druides; 


a couvre tu bell. 


e t£le d'ua calque d'or ombragé de 


plames de hért 


m il d'aulruche. C'ilait l'aacicnae 


armure de Mo;-^ 


jff, dont fit teur^WA." lui avail fait 


prcfenl dans Ton voyage en Scjltie; le peu de fai- 


,M. qui l'iicco. 

cun tur fa licorn 

Avui^an, en ei 


apagnaieni monlenl comme lui cha- 


mbraffanl fou cher pWnix, ne lui dil 


que at Iriflefi 


paroles : Je fuis coupable; (i [e 


n 'avait pas eoui 


;hé avec une fille d'fljfoiVs dam la 


•itie des oinfi, 


la belle princeO-a de Babyloue ne fe- 


rail pa. d.u. < 


;el (ilat Épouvanlable; couroni aux 




11 entre bientfit dans Sevill a ; quinze 


ceciB alguiilla gardaient k» portes de l'enclos où 



les deux cenis EangarideB & leur» licornes étalent 
reDferm«« Ijui avoir i mangeri tonl était préparé 
pour l« &crifice qu'on allait faire de la princcffe de 
BabjIoDc, de f* femme de cbaabre Irla, b de deni 
richei palelUni. 

Le irand anlhropokale, entouré de fei petit) an- 
tbropokaies, était déjà fur ton tribunal £ux4; une 
tiNle d( Sérilloii portant dei graina enfikt 1 lenr* 
etiaiore* joignaient les deux main* Qui* dire an mot; 
Il l'on amenait la belle princeffe, IrUi, k l«i deux 
paleOin* le* maioi lié** derritr« le doi, b vCtni 
d'nn habit de maCqne. 

Le pbénix eotr* par tue locarae dau* U prilba 
<A te« GMgtrIdM commentaient ii\k 1 enfotwer le* 
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portes. LMnTiciUe Ama\an les brifait en dehors. Ils 
foilent toos armés, tons far leurs licornes; Ama^am 
fe met à lear tête. Il n'eut pas de peine à renverfer 
les alguazils, les fiuniliers, les prêtres anthropo- 
kdes; chaque licorne en perçait des douzaines à la 
fois. La fulminante d^Ama^an coupait en deux tous 
ceux quMl rencontrait; le peuple fuyait en manteau 
noir 6 en fraife fale, toujours tenant à ta main fes 
grains bénits por Vamor de Dios» 

Ama^an fiiifit de ia main le grand recherchear fur 
fon tribunal, t le jette fur le bûcher qui était pré- 
paré à quarante pas; il y jeta auffi les autres petits 
recherchenrs Vxm après l'autre. Il fe profteme en- 
fuite aux pieds de Formo/ante, Ah! que tous êtes 
aimable, dit-elle, & que je vous adorerais, fi tous 
ne m'aviez pas fait une infidélité avec une fille d'a/- 
fairef 

Tandis qn^Amaian, fefait fa paix avec la prin- 
cefle, tandis que les Gangarides entaflaient dans le 
bûcher les corps de tous les antropokaies, & que les 
flammes s'élevaient jufqu'aux nues, Amaxan vit de 
loin comme une armée qui venait à ]ui« Un vieux 
monarque la couronne en tête s'avançait fur un 
char trahie par huit mules attelées avec des cordes ; 
cent autres chars fuivaient. Ils étaient accompagnés 
de graves perfonnages en manteau noir t en fraife, 
montés fur de très-beaux chevaux; une multitude de 
gens à pied fuivait en cheveux gras t en filenoe. 

D'abord Amaian fit ranger autour de lui fies Gan- 
garides 6 s'avança la lance en arrêt. Dès que le roi 
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riper^t, H ita fa couronne, dercendil de toa char, 
embrafla l'étrier d'Amajan, b lai diE ; u HominË 
catoji de Died, toui Sicb 1« reageiir du genre hu- 
main, le libéraleur de ma pairie, mon praltî'feur. Cei 
mouflre* Tacrfi doal vout avcl purgd la terre Jlaienl 
met uitllre* au nom du VItux dci /cpl maafagnrs ; 
fiu'a (oKi de Touffrir leur piiiOance crimiDelle. Mon 
peuple iii'aurall abandonne li j'nvali voutu feulement 
modirer leuri abominables iirociid. D'aujoutd'hal 
je refplre, ie rigne, & je vout le Joli, o 

Entuilc il balfa rerpeflueuremcat la main de For- 
mo/anif, b la fupp'ia de TouLoir bien monter avec 
Anaian, tria Si le phcnii dan« fon carroffe à huil 
mulet. Let deux palefUut, baoqiiieri de la cour, en- 
core proBernis à (erre de frajcur 6 de rcconniif- 

roi de la Bétjque dam l'on palaii. 

Comme U digniM du roi d'un peuple grave exi- 
geait qae fei mulet allaflénl an petit pat, .4mti{<in 
Jt Formo/ante enrenl le tempt de lui conter leur* 
aTentarta, [1 enlretiai auiH le phénix, il l'admira li le 
i»iU «nt ft>tt. Il comprit combien Ici pcnplci d'Oc- 
ddent qui mangeaient lei animaui, b qui n'enten- 
daient plut leur Ungoge, étaient ignorant, bmUan 
t barbares; que les Teuli Gaugiridee avalent con- 
larvé ta nature k la dignité primilivs de l'homme : 
mail i! convenait Turioat qne lei plut barbare) de* 
tnarlelt étaient cei recherchetirs anlhropokoiei dont 
Aniaxan venait de purger te monde. Il ne caibli de 
1c bénir A de le remerder. La belle Form<t/aiu 
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oubliait déjà PaTentore de la fille d^afaire, 6 n'avait 
Famé remplie qae de la valeur da héros qui loi 
avait fauve la vie. Ama^^an inftruit de l'ionocence du 
baifer donné au roi d'Egypte, & de la réfarreâion 
du pbéniXy goûtait une joie pure, k était enivré du 
plus violent amour. 

On dina au palais, 6 on y fit affez mauvaife ch^re. 
Les cuifiniers de la Bétique étaient les plus mauvais 
de l'Europe, AMia\an confeilla d'en faire venir des 
Gaules. Les muficiens du roi exécutèrent pendant le 
repas cet air célèbre qu'on appela dans la fuite des 
fiècles les Folies d^Efpagne, Après le repas on parla 
d'affaires. 

Le roi demanda au bel Amaian^ à la belle For- 
mofante & au beau phénix, ce qu'ils prétendaient 
devenir. Pour moi, dit Ama^an, mon intention eft 
de retourner à Babylone dont je fuis l'héritier pré- 
fomptif, & de demander à mon oncle Bélus ma cou- 
fine iffae de germaine l'incomparable Formofante, à 
moins qu'elle n'aime mieux vivre avec moi chez les 
Gangarides. 

Mon deffein, dit la princeffe, eft apurement de ne 
jamais me féparer de mon coufin iffu de germain * 
mais je crois qu'il convient que je me rende auprès 
du roi mon père, d'autant plus qu'il ne m'a donné 
permiflion qu: d'aller en pèlerinage à Baflbra, 6 que 
j'ai couru le monde. Pour moi, dit le phénix, je 
faivrai par-tout ces deux tendres & généreux amans. 

Vous avez raifon, dit le roi de la Bétique; mais 
le retour de Babylone n'eft pas fi atfé que yoqs le 
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penfti. Je fais ton* Isa jours dtt nouvcllea de es 
pays-li par In vailTEaui tyrieni, Ë par rnca ban- 
quiers paicllin!, qui foui en correrpondance avec 
ton< lei peuplte de la Icrrc. Tout ell en armes ver» 
l'Euphrale 4 le Nil. Ls roi de Scylhie redemande 
yhtriuee de fa femiue à la iBie de iroi* cents mille 
guirriera Iodb à cheTsI. Le roi d'Egypte & le roi 
de* Indes défolcnt aulïï le> borda da Tigre Ë ia 
l'EuphrAte, chacun à Ix tEic de troii cenu mille 
hamines, pour fe venger de ce qu'on a'ell moqué 
d'cui, Pendatil que le roi d'Egypte ell hors defon 
paya, foa etinenii le loi d'Elhiopie ravage l'Egypte 
avec iroia cents mill^,1iommea, & le roi de Biibylone 
n'a encore que tU cenli mille hommei fur pied pour 
fe défendre. 



vingt à trente mille folduts, qu'il cl) fi difficile de 
vtlir A de nourrir, je fuit (ent< de croire qae l'Orient 
■ tté fait bien long-temp* avant l'Occident, Il 
fembla qae noua foyona fortia avmt-hler du cbaoa, 
ft bier de U barbarie. 

Sire, dit Amajan, Ut dernien vsnua l'emportent 
qnelqnefoit fur ceux qui font eatréa lea premier* 
doua la carrière. On penfe dani mon paja qtie 
l'homme cil origluire de l'Inde, nait {e n'en ai 
aucane certitude. 

Et Tona, dit le roi d« la Btiiqie aa phénix, qu'en 
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penfez-voot? Sire, répondit le phénix, je foit encore 
trop jeune pour être inftrait de l'antiquité. Je n'ti 
Yécn qu'environ vingt-fept mille ans; mais mon père, 
qui avait vécu cinq fois cet âge, me difait qu'il avait 
appris de fon père que les contrées de POrient 
avaient toujours été plus peuplées & plus riches que 
les autres. II tenait de fes ancêtres que les généra- 
tions de tous les animaux avaient commencé fur les 
bords du Gange. Pour moi, je n'ai pas la vanité 
d'être de cette opinion. Je ne puis croire que les 
renards d'Albion, les marmotes des Alpes, fr les 
loups de la Gaule viennent de mon pays ; de même 
que )e ne croîs pas que les Ikpins fr les chênes de 
vos contrées defcendent des palmiers fr des coco- 
tiers des Indes. 

Mais d'où venons-nous donc dit le roi ? Je n'en 
fais rien, dit le phénix. Je voudrais feulement favoir 
où la belle princefle de Babylone fr mon cher ami 
Ama\an pourront aller. Je doute fort, repartit le 
roi, qu'avec fes deux cents licornes il foit en état de 
percer à travers tant d'armées de trois cents mille 
hommes chacune. Pourquoi non, dit Amaian, 

Le roi de la Bétique fentit le fublime du pourquoi 
non? mais il crut que le fublime feul ne fufBfait pas 
contre des armées innombrables. Je vous confcille, 
dit-il, d'aller trouver le roi d'Ethiopie; je fuis en 
relation avec ce prince noir par le moyen de mes 
paleftins; je vous donnerai de» lettres pour lui : 
puifqu'il elt l'ennemi du roi d'Egypte, Il fera trop 
heureux d'être fortifié par votre alliance. Je puis 
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▼oot aider de deux mille hommct trèa-fobres ft trét- 
braves ; il ne tiendra qu'à tous d'en engager autant 
chez les peuples qui demeurent ou plutôt qui fautent 
ta pied des Pyrénées^ fr qu'on appelle Vaques ou 
Vafcons, Envoyez un de yos guerriers fur une licorne 
avec quelques diamans, il n'y a point de Vafcon qui 
ne quitte le caflel, c'ell-à-dire la chaumière de fon 
père, pour vous fervir. Ils font infatigables, coura- 
geux fr plaifans; vous en ferez très-fatisfait. En 
attendant qu'ils foient arrivés, nous vous donnerons 
des fêtes, ft nous vous préparerons des vaififeaux. Je 
ne puis trop reconnaître le fervice que vous m'avez 
rendu. 

Ama\an jouiflait du bonheur d'avoir retrouvé 
Formofante, & de goûter en paix dans fa converfa- 
tion tous les charmes de l'amour réconcilié, qui 
valent prefque ceux de l'amour naiflant. 

Bientôt une troupe fîère & joyeufe de vafcons 
arriva en danfant au tambourin; l'autre troupe fîère 
& férieufe de Bétiquois était prête. Le vieux roi 
tanné embrafla tendrement les deux amans; il fit 
charger leurs vaififeaux d'armes, de lits, de jeux 
d'échecs, d'habits noirs, de goliles, d'oignons, de 
moutons, de poules, de farine & de beaucoup d'ail, 
en leur fouhaitant une heureufe travcrfée, un amour 
confiant & des victoires. 

La flotte aborda le rivage où l'on dit que tant 
de fiècles après, la phénicienne Didon, fœur d'un 
Pygmaliony époufc d'un Sychée, ayant quitté cette 
ville de Tyr, vint fonder la fuperbe ville de Gar- 
ni. I) 
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thage, en coupant un cuir de bœuf en lanières, feloo 
le témoignage des plus graves auteurs de l'antiquité, 
lefqnels n*ont jamais conté de fiiblcs, fr félon les 
profeffeurs qui ont écrit pour les petits garçoni; 
quoîqn'après tout il n'y ait Jamais eu perfonne à Tjir 
qui fe foit appelé Pygmaliony ou Didon, ou Sychéej 
qui font des noms entièrement grecs, ft quoiqu'en- 
fin il n'y eût point de roi à Tyr en ces tem'ps-li. 

La fuperbe Carthage n'était point entore un port 
de mer; il n'y avait là que quelques numides qu 
fefinient fécher des poiffons au foleil. On côtoya la 
Bizacène & les Syrthcs, les bords fertiles où furent 
depuis Cyrène fr la grande Cherfonèfe. 

Enfin on arriva vers la première embouchure du 
fleuve facré du Nil. C'eft à l'extrémité de cette terre 
fertile que le port de Canope recevait déjà les vaif- 
féaux de toutes les nations commerçantes, (ans qu'on 
fiit fi le dieu Canope avait fondé le port, ou fi les 
habitans avaient finbriqué le dieu, ni fi l'étoile Canope 
avait donné fon nom à la ville, ou fi la ville avait 
donné le fien à l'étoile. Tout ce qu'on en (avait, 
c'eft que la ville & l'étoile étaient fort anciennes, 
fr c'eft tout ce qu'on peut favoir de l'origine des 
chofes, de quelque nature qu'elles puiflent être. 

Ce fut là que le roi d'Ethiopie, ayant ravagé 
toute l'Egypte, vit débarquer l'invincible Amaian 
fr l'adorable Formofante* Il prit l'un pour le dieu 
des combats, ii l'autre pour la déefle de la beauté. 
Ama\an lui préfenta la lettre de recommandation d a 
roi d'Efpagne. Le roi d'Ethiopie donna d'abord des 
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fStet admirables^ fuivant la coutome indifpeofable 
des temps héroïques. Enfoite on parla d'aller exter- 
miner les trois cents mille hommes da roi d'Egypte, 
les trois cents mille hommes de l'empereur des 
Indes, ft les trois cents mille du grand-kan des 
Scythes qui afliégeaient l'immenfe, rorgueilleufe, la 
voinptneufe ville de Babylone. 

Les deux mille efpagnols q\x*Amaian avait ame- 
nde avec lui, dirent qu'ils n'avaient que faire du roi 
d'Ethiopie pour fecourir Babylone; que c'était affez 
que leur roi leur eût ordonné d'aller la délivrer, 
qu'il fnffifait d'eux pour cette expédition. 

Les Vafcons dirent qu'ils en avaient bien fait 
d'antres; qu'ils battraient tout feuls les Égyptiens, 
les Indiens ft les Scythes, & qu'ils ne voulaient mar- 
cher avec les Efpagnols qu'à condition que ceux-ci 
feraient à rarrière-garde. 

Los deux cents gangarides fe mirent à rire des pré- 
tentions de leurs alliés, & ils foutinrent qu'avec cent 
licornes feulement ils feraient fuir tous les rois de la 
terre. La belle Formofante les appaifa par fa pru- 
dence & par fc8 difcours enchanteurs. Ama\an pré- 
fcnta au monarque noir fcs gangarides, fes licomes- 
les Efpagnols, les Vafcons & fon bel oifeau. 

Tout fut prêt bientôt pour marcher par Memphis 
par Héliopolis, par Arlinoé, par Pétra, par Arté- 
mite, par Sora, par Apamée pour aller attaquer les 
trois rois, & pour faire cette guerre mémorable devant 
laquelle toutes les guerres que les hommes ont faites 
depuis n'ont été que des combats de coqs & de cailles. 
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ChaciiQ fidt comment le roi d'Ethiopie devint 
amonreu de la belle Formofante^ & comment il la 
farprit an lit, lorfqu'nn doax fommeil fermait fes 
longnet panpièret. On fe fon vient qa'iiffMfoii, té- 
moin de ce fpefUcle, crut voir le jonr fr la nuit 
oonchans enfemble. On nMgnore pas q}i*Anui\a%j 
indigné de Vafifront, tira foudain fa falminante, qu'il 
coupa la tête perverfe du nègre infolent, fr qu'il 
chafla tous les Ethiopiens d'Egypte. Ces prodiges 
ne font-ils pas écrits dans le livre des chroniques 
d'Egypte? La renommée a publié de fes cent bouches 
les viâoires qu'il remporta fur les trois rois avec 
fes efpagnols, fes vafcons & fes licornes. Il rendit 
la belle Formofante à fon père; il délivra toute la 
fuite de fa maîtrefle que le roi d'Egypte avait réduite 
en efclavage. Le grand-kan des Scythes fe déclara fon 
vaffal, & fon mariage avec la princefle Aidée fut 
confirmé. L'invincible & généreux Ama\an, reconnu 
pour héritier du royaume de Babylone, entra dans 
la ville en triomphe avec le phénix, en préfence de 
cent rois tributaires. La fête de fon mariage furpafla 
en tout celle que le roi BéltLS avait donnée. On fer- 
vit à uble le bœuf Apis rôti. Le roi d'Egypte 
fr celui des Indes donnèrent à boire aux deux époux, 
& ces noces furent célébrées par cinq cents grands 
poëtes de Babylone. 

O Mufes ! qu'on invoque toujours au commence- 
ment de fon ouvrage, je ne vous implore qu'à la fin. 
C'eft en vain qu'on me reproche de dire grâces fans 
avoir dit benedicite, Mufes i vous n'en ferez pas moins 
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met protedrioet. EmpScbes qnt des coiitinottwn 
MménirM ne gâtent pnr lenrt fkblct les Téritét qu 
fd B Bl hlg né e i an moltélt dans oe fldelle ridt, ainfl 
qn^ ont ofé lUfifier Candide, ringénu, ft les 
ckBflèt aTntnret de la chafte Jeatme; qu'un ex-capn* 
cin a déignréee par des Tert dignei des capudot 
daaa 4ee éditkmt batavet, Qollt ne fiUbnt pat ce 
tort à non typographe chargé d'une nombreore lin- 
nillay k qui poflède à peine de qooi avoir des earao- 
tteMy da papier ft de Fcncre. 

O MnAel impofez filence an déteflable Ca^^ 

proMEbor de bafarderie an colMgé Masarini qoi n'a 

pat été contant dee difeonra moranz de Biliaire 

ft de l'empereur JtnHMeit, ft qni a dcrit de 'vilaine 

libellea diffamafoiree contre ote denn grande hônunee. 

Mettes an bâillon au pédant Larcher, qni Dun 

fayoir an mot de l'ancien babylonien, fans ay<^r 

voyagé comme moi fur les bords de PEuphrate fr du 

Tigre, a eu IMmpudence de foatenir que la belle 

Formofante fille du plus grand roi du monde, fr la 

princefle Aidée, & toutes les femmes de cette ref- 

peâable cour allaient coucher avec tous les palfre- 

niers de TAfie pour de l'argent dans le grand temple 

de Babylone par principe de religion. dSe libertin de 

collège, votre ennemi & celui de la pudeur, accufe 

les belles égyptiennes de Mendès de n'avoir aimé que 

des boucs, fe propofant en fecret par cet exemple 

de faire un tour en Egypte, pour avoir enfin de 

bonnes aventures. 

Comme il ne connatt pas plut le moderne que 
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l'antique, il infinue, dans refpérance de s'introduire 
auprès de quelque vieille, qat l'incomparable Ninon 
à l'Age de quatre-vingts ans coucha avec l'abbé Ci" 
douin de l'académie françaife, & de celle des infi^rip- 
tions ft belles-lettres. Il n'a jamais entendu parler 
de l'abbé de Châteauneitf qu'il prend pour Tabbé 
Gédouin. Il ne connaît pas plus Ninon que les filles 
de Babylone. 

Mufes, filles du ciel, votre ennemi Larcher fait 
plus; il fe répand en éloges fur la pédéraiUe; il ofe 
dire que tous les bambins de mon pays font fnjets à 
cette infamie. Il croit fe iauver en augmentant le 
nombre des coupables* 

Nobles ft chafles mufes, qui déteftez également le 
pédantifme & la pédérailie, protégez-moi contre 
maître Larcher t 

Et vous, maître AUboron^ dit Fréron, ci-devant 
foi-difant jéfuite; vous dont le Pamafle eft tantôt 
à fiiffètre, k tantôt an cabaret du coin; vous à qui 
l'on a rendu tant de jnftice fur tous les théfttres de 
l'Europe, dans l'honnête comédie de l'Ecoflaife; 
vous digne fils du prêtre Desfontaines, qui naquîtes, 
de fes amoBrs avec un de ces beaux enfans qui 
portent un fer & un bandeau comme le fils de Vénus, 
k qui s'élancent comme lui dans les airs, quoiqu'ils 
n'aillent jamais qu'au haut des cheminées; mon cher 
Aliboron^ pour qui j'ai toujours eu tant de tendrefle, 
& qui m'avez fait rire un mois de fuite du temps de 
cette Ecoffaife, je vous recommande ma princefle 
de Babylone, dites-en bien du mal afin qu'on la life. 



la M voH «aUIval patet Id, fuitltr «oclMtT- 



CfeMaMli; M b*B4Mi pM d« dira iUd( TOI fCoUlM, 
W$M finft* 4«4loqa«am ft tattct, qn* U priD- 
«* 4t Bakjlaw «t bérttiqa», lUUti II atbéc Tkba 
tUWIit ittapittr la finr ROmUitr 1 fdn ccodim- 
■crU prlDcelTe de Babylone par la Sorboniw; «mi 
fatt giind pkilir à mon libraire, à qui j'tl 4«Mi 
CHM petite blltoire pour Ces étreniiei. 



Fin de la Princefe de Batïlotf. 
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PREMIERE LETTRE 

lyAmabed à Shastafid grand brame 
de Ma duré. 



Â Bénarès, le fécond du mois de 
la fouris, l'an du renouvelle» 
• ment du monde 1 15632*. 

uMifeRE de mon amc, père de mes 
penfées, toi qui conduis les hommes 
dans les voies de rEternel, â toi, favant 
Shajlafid, refpea & tendrcffe. 
Je me fuis déjà rendu la langue chi- 
noife fi familière^ fuivant tes fages confeils, que je 

I. Cette date répond à l'année de notre ère vulgaire i$i2, 
deux ans aprcs <\\x^ Alfonfe d'Jlbuquerke eut pris Goa. Il fau 
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lit avec Crut levra doq kiogs qui me (îBBUeot éga- 
ler ea aadqaité aotre Sfaalta dont ta et Hoterprète, 
let feateocet da preoiier Zorotjtre fr let livret de 
l'Egyptiea Thaut, 

Il paratt à moa ame, qui t'ooTre toujours devant 
toi, que ces écrits fr ces cultes n'ont rien pris let 
nnt det antres : car noat fommes les feuls à qui 
Brama, confident de T Eternel, ait enfeigné la rébel- 
lion des créatures céleftes, le pardon que PEtemel 
leur accorde & la formation de l'homme; les antres 
n'ont rien dit, ce me femble, de ces chofes fublimes. 

Je crois fnrtont que nous ne tenons rien, ni nous 
ni les Chinois, des Egyptiens. Ils n'ont pu former 
une fociété policée fr favante que long-temps après 
nous, puifqu'il 4enr a fallu dompter leur Nil avant de 
pouvoir cultiver les campagnes fr bâtir leurs villes. 

Notre Shafta divin n'a^ je l'avoue, que quatre 
mille cinq cent cinquante-m&ans d'antiquité ; mais 
il eft prouvé par nos monumens que cette dodrine 
avait été enfeignée de père en fils plus de cent fiëcles 
avant la publication de ce facré livre. J'attends fur 
cela les inilruâions de ta paternité. 

Depuis la prife de Goa par les Portugais il eft 

(avoir que les brames comptaient iiiioo années depuis U 
rébellion & la chute des êtres céledes, & 4552 *ns depùs 
la promulgation du Shafta, leur premier livre facré, ce qui 
fefait 115652 pour Tannée correfpondante à notre an- 
née 15 12, temps auquel régnaient Babar dans le Mogol, 
Jfmail Sophi en Perfe, Sélim en Turquie, Muximiliên 1 en 
Allemagne, Louis XII en France, Jules II k Rome, Jeanne 
la Folle en Efpagne, Emmanuel en Portugal. 
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vom qiMlqiiet do£tean d*Earop« à Béoarèt. Il y ca 
a on à qui fcafdgiie U langue indienne ; il m'ap- 
prend en réoompeofe on jargon qui a oonre dans 
rEnope, ft qofon nomme Tiulien. C'eft une plai- 
lante langue. Prefqoe tout les mott fe terminent 
en 41^ en tf, en < fr en o; je rapprends facilement, 
fr j'antai UantAt le plaifir de lire les liTres enroptens. 
Ce doâeor. s'appelle le père Fa tutio; il paraît 
poli ft infi^nant; je Pai préfenté à Ckamtde$ 
fmXf la belle Adaté, que mes parsns ft les tiens 
me defUnsnt poar époofe. Elle apprend FitaUea 
nvec moi. Nons a?ons conjugué enfemble le verbe 
faim* dès le premier joor* Il noos a fiUln denz 
joors ponr tons les antres verbes. Après elle ta es le 
mortel le plas près de mon cœur. Je prie BimÊa 
& Brama de oonferver tes jours jufqo'à l'Age de 
cent trente ans, paffé lequel la vie n'eft plus qu'un 
fardeau. 

RÉPONSE 
De Shasta/id, 

'ai reçu ta lettre, efprit, enfant de 
mon efprit. Puiflfe Drugha i, montée 
fur fon dragon, étendre toujours fur 
toi fes dix bras vainqueurs des yices. 
Il efl vrai, fr nous n'en devons tirer 
aucune vanité, que nons fommes le peuple de la 

I . Drugha eft le mot indien qui ûgflifie vertu. Elle efi 
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terre le plot aneiemitinent policé. Les Chinois enx- 
mltoet n'en dilbonviennent pas. Les Egyptiens font 
nu peuple toat nonveau qai fat enfeigné Ini-même 
ptr les Chaldéens. Ne nous glorifions pas d'£tre les 
plot anciens, ft fongeons à être toujours les plos 
joftet. 

Ta faorat, mon cher Àmabed, que depult trèt- 
pea de tempt one faible image de notre réTélation 
for la chate des £tres céleftes ft le renouyellement 
da monde, a pénétré jafqu'aux Occidentaux. Je 
trouve dans one traduâion arabe d'un litre fyriaqae, 
qui n'eft compofé que depuis environ quatorze centt 
ans, cet propret parolet : L'Etemel tletit liées de 
chaînes étemelles jufqu^au grand Jour du Jugement 
lA puljfanees celles qui ont fouillé leur dignité 
première ^ L'auteur cite en preuve un livre compofé 
par un de leurt premiers hommes nommé Enoch, Tu 
vois par là que les nations barbares n'ont jamais été 
éclairées que par un rayon faible & trompeur, qui 
s'eft égaré vers eux du fein dç notre lumière. 

repréfentée avec dix bras & montée fur un dragon pour 
combattre les vices, qui font l'intempérance, l'incontinence^ 
le larcin, le meurtre, l'injure, la médifance, U calomnie, 
la fainéantife, laréfiftance à fes père 8c mère, Tingratitnde. 
Ceft cette figure que pluiieurs millionnaires ont prife pour 
le diable. 

I. On voit que Shafiajid avait lu notre Bible en arabe, 
& qu'il avait en vue l'épitre àt/aintjude où fe trouvent en 
effet ces paroles au verfet 6. L€ livre apocryphe qui a*a 
jamais exifté eft celyi d^Enoeh cité par faint Jude au ver< 
fet 14. 
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Moa dier fili^ }e craint mortdkment l'irraptioii 
àm btrbirw d'Eorope dans not henrenx dimAtt. Je 
ùàê trop qnd eft cet AWmquirke qui eft Teon des 
bords de l'Ooddent dut ce pays cher à l'aftre dn 
Jour. Céfl on des plm Ulaftree brigands qai aient 
défoU la terre. Il t'eft emparé de Goa contre la foi 
pobUqne. 11 a noyé dans leur (ang des homnea {aftet 
k pMfiUea, Cas Oooidmitana habitent nu i;^f%pav««a 
4pl M kor- produit qoe trèa-pea da Ibia : |rIp%4I 
oott», point, de fncrty noUa éptoeria» lAtam-itiai 
donlincia fibriqnona la porotlain» leqr mtmffi^ 
DiBV> lew • reAifé le eoootkr qoi* embragey loft, 
irilit, aeonit^ abctave ka enfin» da MtawM, Ut ■• 
ooHÎriiEMi' qn^nne ttqaaar qai leur* fidt perdra I» 
nlfoo. LawTPaie divinité eft l'ori lia ¥ont< oherolMr ^ 
œ dieu à nne antre extrémité dn monde. 

Je Tenx croire que ton doâeur eft an homme- de- 
bien{ mais l'Eterael noas permet de noas dé6er>de- - 
ces étrangers. S'ils font montons k Bénarès, on dit 
qo'ils font tigres dans les- contrées où les EnropéeoS' 
fe font établis. 

Pniflent ni la belle AdaU ni toi n'avoir jamais à fe- 
plaindre dn père Fa tuttol mais an fecret preffenti- 
ment m'aUrme. Adieu. Que bientôt Adaté, unie à 
toi par un faim mariage, paiffe goûter dans tes bras- 
les joies cékftes! 

Cette lettre te parviendra par un banian qui ne- 
partira qa'à la pleine lane de l'éléphant. 
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SECONDE LETTRE 
D'Amahed à Shastafii, 

ÈRE de mes penfées^ j'ai ea le temps 
d'apprendre ce jargon d'Europe avant 
que ton marchand banian ait pu arri- 
ver fur le rivage du Gange. Le père Fa 
tutto me témoigne toujours une amitié 
fincère. En vérité je commence à croire qu'il ne ref- 
femble point aux perfides dont tu crains avec raifon 
la méchanceté. La feole chofe qui pourrait me don- 
ner de la défiance, c'eft qu'il me loue trop fr qu'il 
ne iQue jamais affez Charme des yeux; mais d'ail- 
leurs il me paraît rempli de vertu 6 d'onâion. Nous 
avons la enfemble un livre de fon pays, qui m'a 
paru bien étrange. C'eft une biftoire univerfelle du 
monde entier dans laquelle il n'eft pas dit un mot 
de notre antique empire, rien des immenfes con- 
trées au delà du Gange, rien de la Chine, rien de 
la vafte Tartarie. Il faut que les auteurs dans cette 
partie de l'Europe foient bien ignorans. Je les com- 
pare à des villageois qui parlent avec emphafe de 
leurs chaumières, 6 qui ne (avent pas où eft la capi- 
tale; ou plutôt à ceux qui penfent que le monde 
finit aux bornes de leur horizon. 
Ce qui m'a le plus furpris, c'eft qu'ils comptent les 
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temps dcpnlt la créadoo dt kor monde tout aatre- 
ment gne noat. Mon doâenr coropieii m^ montré 
im do fin thnaniflht fitcrée, ptr kqoel fei compa- 
triote! fiant à prient dans Pannée de Imr créa- 
tion 5$sa, on dans l'année da^, on bien daaa Fan- 
née tfpifo ^y comme on Toadnu Cette bisarrerie m'a 
foiprie» Je loi ai demandé comment oa ponvait 
avoir troie^poqaee diiEîrentet de la mime aTcntnre, 
Tn ne penz, Ini ai-|e dit, avoir à la foie trente ane, 
quarante aae k cinquante ans. Comment ton monda 
peat-Q avoir trois datée qai fe contrarient f II m'a 
répondu qne cee trois dates le trouvent dans le 
mtaw livre, k qu'on eit obli^ ches eux de crc^e 
Ica contradiftiooe pour humilier la fuperbe de l'ef* 
prit. * 

Ce même livre traite d'an premier homme qui 
s'appelait Adam, d'un Caîn, d'an Mathu/alem, d'an 
Noé qui planta des vignes après que l'Océan eut fub- 
mergé toat le globe, enfin d'une infinité de chofes 
dont je n'ai jamais entendu parler, 6 que je n'ai 
jamais lues dans aucun de nos livres. Noos en avons 
ri la belle Adaté 6 moi en l'abfence du père Fa 
tutto : car nous fommes trop bien élevés 6 trop 
pénétrés de tes maximes pour rire des gens en leur 
préfeoce. 

Je plains ces malheureux d'Europe qui n'ont été 
créés que depuis &ç^ ans tout au plus ; tandis que 



I. C'eft U difiérence dn texte hébreu, do famaritain 
& des Septante. 

m. 1$ 
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notre ère' eft de ri$tf5» Aanées* Je les plain» dtnui* 
tcge de manquer de poivre, de caneUe, de giroley 
de thé, de café, de foie, de coton, de Ternit} d'en- 
cens, d'aromates ft de tout ce qui pent rendre la 
vie agréable; il fknt qne la Providence les ait long- 
temps oubliés. Mais je les plains encore pins de 
venir de fi loin, parmi tant de périls, ravir nor den- 
rées les armes à la main. On dit qu'ils ont commis 
à Calicnt des cruautés épouvantables pour du poivre': * 
cela fiiit frémir la nature indienne qui eft en tout 
différente de la leur; car leurs poitrines k leurs 
cniflfes font velues. Ils portent de longuet barbes; 
leurs eitomacs font camafliers. Ils s'enivrent avec le 
jus fermenté de la vigne plantée, difent-ils, paf leur 
Noé, Le père Fa iutto lui-même, tout poli ^u'il eft, 
a égorgé deux petits poulets ; illes a fait cuire dans 
une chaudière, & il les a mangés impitoyablemtat. 
Cette aâion barbare lui a attiré la haine de tout le 
voiflnage que nous n'avons apaifé qu'avec peine.' 
Dieu me pardonne, je croîs que cet étranger aurait 
niangé nos vaches facrées qui nous donnent du lait, 
fi on l'avait laiffé faire. Il a bien promis qu'il ne 
commettrait plus de meurtres envers les poulets, 
& qu'il fe contenterait d'œufi frais, de laitage, de 
riz, de nos excellens légumes, de pilUclies, de 
dattes, de cocos, de gâteaux d'amandes, de bifcutts, 
/' d'ananas, d'oranges & de tout ce que produit notre 
climat béni de TEternel. 

Depuis quelques jours il parait plus attentif auprès 
de Charme des yeux. Il a même fait pour elle deux 
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▼ers italiens qui finiffent en o. Cette politefle me 
plaît beaucoup : car tu (ais que mon bonheur eft 
qa'on rende juftice à ma chère Adaté» 

Adieu. Je me mets à tes pieds qui t'ont toujours 
conduit dans la voie droite, & je baife tes mains qui 
n'ont jamais ictïi que la vérité. 



REPONSE 



De Shastafii, 




ON cher fils en Birma, en Bramai je 
n'aime point ton Fa tutto qui iue ^^ 
poulets, & qui fait des vers pour U 
chère Adaté. Veuille Birma rendre 
vains mes foupçons! 
Je puis te jurer qu'on n'a jamais connu fon Adam, 
ni fon Noé dans aucune partie du monde, tout 
récens qu'ils font. La Grèce même, qui était le ren- 
dez-vous de toutes les fables quand Alexandre ap- 
procha, de nos frontières, n'entendit jamais parler de 
ces noms-là. Je ne m'étonne pas que des amateurs 
du vin, tels que les peuples occidentaux, faflent un 
fi grand cas de celui qui, félon eux, planta la vigne ; 
mais fois fîir que Noé a été ignoré de toute l'anti- 
quité connue. 

Il eft vrai que du temps d'Alexandre il y avait 
dans un coin de la Phénicie un petit peuple de cour- 
tiers & d'ufuricrs qui avait été long-temps cfclave h 
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Btbyloae. Il fe forgea une hiftoire pendAnt fa capti- 
▼ité, fr c'eft dans cette feule hiftoire qu'il ait jamais 
été queftioD de Noé, Quand ce petit peuple obtint 
depuis des privilèges dans Alexandrie, il y traduifit 
fes annales en grec. Elles furent enfuite traduites en 
arabe; fr ce n'eft que dans nos derniers temps que 
nos favans en ont eu quelque connaiflance. Mais 
cette hiftoire eft auffî méprifée par eux que la mifé- 
rable horde qui l'a écrite t. 

Il ferait plaifant en effet que tous les hommes, 
qui font frères, enffent perdu leurs titres de ftmiUe, 
6 que ces titres ne fe retrouvaffent que dans une 
petite branche compofée d'ufuriers & de lépreux. 
J'ai peur, mon cher ami, que les concitoyens de ton 
père Fa tutto qui ont, comme tu me le mandes, 
adopté ces idées, ne foient anfli infenfés, auffi i;idi- 
cules qu'ils font intérefifés, perfides 6 cruels. 

Epoufe au plutôt ta charmante Adaté : car, encore 
une fois, je crains les Fa tutto plus que les Noé, 



I . On voit bien que Shafiafii parle ici en brame qui n*A 
pat le don de la foi, & à qui la grâce a manqué. 
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TROISIÈME LETTRE 
D'Amabed à Shastafid, 

ini foit à jamais Birma qui a fait 
l'homme pour la femme! Sois béni, 6 
clier She{fiqfid, qui t'intérefles tant à 
mon bonheur ! Charme des yeux eft à 
moi ; je Tai époufée. Je ne touche plus 
à U terre, je fuis dans le ciel : il n'a manqué que 
toi à cette divine cérémonie. Le doâeur Fa tutto a 
été témoin de nos faints engagemens; 6 quoiqu'il 
ne foit pas de notre religion, il n'a fait nulle diffi- 
culté d'écouter nos chants fr nos prières : il a été 
fort gai au feftin des noces. Je fuccombe à ma féli- 
cité. Ta {ouis d'un autre bonheur, tu poffèdes la 
fkgefle; mais l'incomparable Adaté me poffëde. Vis 
long-temps heureux, fans paffion, tandis que la 
mienne m'abforbe dans une mer de voluptés. Je ne 
pois t'en dire davantage; je revole dans les bras 
d'Adaté. 
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QUATRIÈME LETTRE 
D'Amabed à Shastajii, 



HEE ami, cher père, nous pattoiuTla 
tendre Adati k moi poor te demander 
U bénédiaion. Notre ftlicitî" îènlX 

■tes. .'> .V^ 

impar&ite fi nous ne remplifllont pat 
ce devoir de not cœurs ; mais le croi- 
rait-tu? nous paffons par Goa dant la compagnie de 
Courfom, le célèbre marchand & de fa femtM. 
Fa tutto dit que Goa eft deventie la pins belle ville 
de l'Inde; que le grand Albuquerke noua recevra 
comme des ambafladeurs; qu'il nous donnera on 
vaifleau à trois voiles pour nous conduire à Maduré. 
Il a perfuadé ma femme; fr j'ai voulu le voyage 
dès qu'elle l'a voulu. Fa tutto nous affure qu'on parle 
italien plus que portugais à Goa. Charme des yeux 
brûle d'enVie de faire ufage d'une langue qu'elle 
vient d'apprendre : je partage tous fes goûts. On dit 
qu'il y a eu des gens qui ont eu deux volontés; 
mais Adaté & moi nous n'en avons qu'une, parce 
que nous n'avons qu'une ame à nous deux. Enfin 
nous partons demain avec la douce efpérance de 
verfer dans tes bras avant deux mois des larmes de 
tendrefle & de joie. 
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PREMIÈRE LETTRE 
D'Adaté à Shastafid. 

A Goa, le $ dn mois dn tigre. 
Tan du renouTellement du 
* monde 1 15653. 

IRMA, entends met cris, Toit mes 
pleurs, fauve mon cher époux. Brama, 
fils de Birma, porte ma doàl^ ft^itia 
crainte à ton père. Généreux ik(^lt($d, 
plus fage que nous, tu avais préVii nos 
malheurs. Mon cher Amabed ton difciple, mon 
tendre époux, ne t'écrira plus; il c(l dans une foflc 
que les barbares appellent jprifon. Des gens que je 
ne puis définir, on les nomme ici inquijitoriy je ne 
fais ce que ce mot fignifie ; ces mondres le lendemain 
de notre arrivée faifirent mon mari & moi, & nous 
mirent chacun dans une folTe féparce, comme fi nous 
étions morts : mais fi nous l'étions, il fallait du 
moins nous enfevelir enfemble. Je ne fais ce qu'ils 
ont fait de mon cher Amabed, J'ai dit à mes anthro- 
pophages : Où e(l Amabed? ne le tuez pas, & tuez- 
moi. Ils ne m'ont rien répondu. Oùell-il? pourquoi 
m'avez-vous féparée de lui? Ils ont gardé le filence; 
ils m*ont enchaînée. J'ai depuis une heure un peu 
plus de liberté; le marchand Courfom a trouvé 



lao 
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moyen de me faire tenir du papier, do coton, un 
pinceau fr de Pencre. Mes larmes imbibent tout, 
ma main tremble, mes yeux s'obfcurciffent, je me 
meurs. 



SECONDE LETTRE 

D'Adaté à Shasta/id, 

écrite de là prifon de Tinquifitioii* 




iviH Sfu{/t^d, fefoshier long»t«mpa 
éyanouie, je ne pas achever ma Iettr« ; 
je la pliai quand je repris un pea niM 
fens ; je la mis dans mon fein qui n'ai* 
laitera pas les en&ns que j'efpérais 
avoir d'Amabed, je mourrai avant que Birma m'ait 
accordé la fécondité. 

Ce matin au point du jour font entrés dans ma 
foffe deux fpeftres armés de hallebardes, portant au 
cou des grains enfilés, & ayant fur la poitrine quatre 
petites bandes rouges croifées. Ils m'ont prife par 
les mains, toujours fans me rien dire, fr m'ont 
menée dans une chambre où il y avait pour tous 
meubles une grande table, cinq chaifes, 6 un grand 
tableau qui repréfentait un homme tout nu, les bras 
étendus, & les pieds joints. 

AnlBtdt entrent cinq perfonnageg vStus de robes 
noires avec une chemife par-deffus leur robe, k deux 
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longs pendans d'étofle bigarrée par-deflus leur che- 
mife. Je fais tombée à terre de frayeur. Mais quelle 
a été ma furprife ! j'ai tu le père Fa tutto parmi ces 
cinq fantômes. Je l'ai vu, il a rougi; mais il m'a 
regardée d'un air de douceur & de compaflion qui 
m'a un peu rafifurée pour un moment. Ah ! père 
Fa tutto, ai-je dit, où fuis-je? qu'eft devenu Ànui' 
bed? dans quel gouffre m'avez-vous jetée? On dit 
qu'il y a détonations qui fe nourriflent de (ang 
humain. Va-t-on nous tuer? va-t-on nous dévorer? 
II ne m'a répondu qu'en levant les yeux & les mains 
au ciely mais avec une attitude li douloureufe k Ci 
tendre que je ne favais plus que penfer. 

Le préûdent de ce confeil de muets a enfin délié 
la langue, fr m'a adreffé la parole; il m'a dit ces 
mots : Eft-il vrai que vous avez été baptifée? J'étais 
fi abîmée dans mon étonnement & dans ma douleur 
que d'abord je n'ai pu répondre. Il a recommencé 
la même quellion d'une voix terrible. Mon fang s'eft 
glacé & ma langue s'eft attachée à mon palais. Il a 
répété les mêmes mots pour la troificme fois fr à la 
fin j'ai dit oui; car il ne faut jamais, mentir. J'ai 
été baptifée dans le Gange comme tous les fidelles 
enfans de Brama le font, comme tu le fus, divin 
Shaftc^fid^ comme l'a été mon cher & malheureux 
Amabed, Oui, je fuis baptifée, c'eft ma confolation, V 
c'eft ma gloire Je l'ai avoué devant ces fpedlres. 

A peine cette parole oui^ fymbole de la vérité, elt 
fortie de ma bouche, qu'on des cinq monftres noirs 
6 blancs s'eft écrié : Apqftata; les autres ont répété : 

III. t6 
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Apqfiata, Je ne fait ce qae ce mot veut dire ; mais 
ils l'ont prononcé d'nn ton fi logabre fr fi éponvan- 
table, qae mes trois doigts font en convnlfion en te 
récrivant. 

Alors le père Fa tutto prenant la parole, 6 me 
regardant toujours avec des yeux bénins, les a affu- 
rés que j'avais dans le fond de bons fentimens, qu'il 
répondait de moi, que la grâce opérerait, qu'il fe 
chargerait de ma confcience ; 6 il a fini fon difcours 
auquel je ne comprenais rien, par cÉF paroles : lo 
la eonvertero. Cela fignifie en italien, autant que j'en 
puis juger, je la retournerai. 

Quoi, dilais-je en moi-même, il me retournera! 
qu'en tend-il par me retourner? veut-il dire qu'il me 
rendra à ma patrie } Ah ! père Fa tutto^ lui ai-je dit, 
retournez donc le jeune Amabed mon tendre éponx : 
rendez moi mon ame, rendez-moi ma vie. 

Alors il a baiffé les yeux, il a parlé en fecrct aux 
quatre fantômes dans un coin de la chambre. Ils 
font partis avec les deux hallebardiers. Tous ont fait 
une profonde révérence au tableau qui repréfente un 
homme tout nu ; & le père Fa tutto eft refté feul 
avec moi. 

II m'a conduite dans une chambre afifez propre, 
& m'a proinis que fi je voulais m'abandonnef à fes 
confeils, je ne ferais plus enfermée dans une foffe. 
Je fuis défefpéré comme vous, m'a-t-il dit, de tout 
ce qui eft arrivé. Je m'y fuis oppofé autant que j'ai 
pu, mais nos faintes lois m'ont lié les mains : enfin, 
grâces au ciel ft à moi, vous êtes libre, dans une 
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tiiooiit duunbre, dont tous ne poo^ex pat aortir. le 
vhodral vow yYob'fouftiity je tooi cootolefai, ]t 
tmndlltni à votre fiOlcitié préfente fr flitare. 
Abl liii'ai-i« ripôodoy fi n'y « qoe mos cher 

^ ilfMiMqBipiiUb la lUre cette ftlfcité, fr Ueftdtne 
une IbA! poarqnoi' y ai-}e été plongée? qol font 
cet Ijpeârea qd m'ont demandé fi favaie été bai- 
gnée? où m'ave^Tone conduite? m'aVea^roiia trom- 
pée? eA-ce Tone qui Itee la canfe de en liorrildee 
cnuwtée? FaitM-moi Tenir le roardiand Caiirjbm 
qni aft de mon paye k homn de bien. Rendei-moi 
ma laivante, ma compagne, mon amie Déra dont 

^ on m'a IS^MUée? efUelle aaffl dane nn cachot pour 
avoir été baignée? qn'elle vienne; que je revole 
AmaB9d, on qne fe meure. 

n a répondu à met difcours fr aux fanglott qui 
lee entrecoupaient, par des proteflations deftrvice 
& de zèle dont j'ai été touchée. Il m'a promit qu'il 
m'inftruirait des caufes de toute cette épouvantable 
aventure, 6 qu'il obtiendrait qu'on me rendtt ma 
pauvre Déra, en attendant qu'il pût parvenir à déli- 

9 vrer mon mari. Il m'a plainte; j'ai vu même fet 
yeux un peu mouillés : enfin au fon d'une cloche il 

^ eft fort! de ma chambre en me prenant la main, 
b en la mettant fur fon cœur. C'eft le figne Tifible, 
comme tu le fais, de la fincérité qui eft invifible. 
Pnifqu'il a mis ma main fur fon cœur il ne me trom- 
pera pas. Hé! pourquoi me tromperait-il? que lui 
ai-je fiiit pour me perfécuter? nous l'avons fi bien 
traité à Bénarèty mon mari & moil je lui ai fait 
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tant de préfens quand il m'enfeigoait l'italiea ! il a 
fait des vert italiens pour moi, il ne peut pas me 
haïr. Je le regarderai comme mon bien£aitear s'il me 
rend mon malheureux époux^ fi nous pouvons tons 
deux fortir de cette terre envahie & habitée par des 
anthropophages^ fi nous pouvons venir embrafler tes 
genoux à Maduré^ & recevoir tes famtes bénédic- 
tions. 



TROISIÈME LETTRE 
D'Adaté à Shastafid. 

V permets fans doute, généreux SAq/fa- 
fid, que je t'envoie le journal de mes in- 
fortunes inouïes; tu 9Âms%Amabed, tu 
prends pitié de mes larmes, tu lis avec 
intérêt dans un cœur percé de toutes 
parts, qui te déploie fes infondables afflictions. 

On m'a rendu mon amie Déra, & je pleure avec 
elle. Les monftres Tavaient defcendue dans une fofle 
comme moi. Nous n'avons nulle nouvelle d'Awa- 
hed^ Nous fommes dans la même maifon; & il y a 
entre nous un efpace infini, un chaos impénétrable. 
Mais voici des cbofes qui vont faire frémir ta vertu, 
& qui déchireront ton ame jufte. 

Ma pauvre Dira a fu par un de ces deux fatellites 
qui marchent toujours devant les cinq anthropo- 
phages, que cette nation a un baptême comme nous. 




M I 



JlgBO^ oommest aot Ucrét ritw oit pa pênÊ^t 
tuSqja^ eux* Ib ont prétenda foe aout AYiont Âté 
UfOUU foivtnt les ritet- <to leur ieae. lU font fi 
Ignonot qiillt ne iavnit pat qnllt tiennent de nom 
kfaipiinedepniB trét-pen de fièdei. Cet barbant 
lé font imaginét qoe nont étione de leur feOe, ftqne 
noot avlont renoncé à lenr cnlte. Voilà oe qoe von- 
bdt dire ce mot ajx^ata qne let anthiopopbagct 
fefUent retentir à met oreiUet avec tant de ftrodté. 
Ut difent que c'eft nn crime borribly|t digne dee 
|dnt grande fopplicet d'être d'ane antir|%]igion qne 
la lenr. Qnand le père Fa tutto lenr diiait^o la 
eoHwertero, }e la retoamerai, il entendait qu'il me 
linait retourner à la religion dee brigaadt. Je n'y 
eonçoltrlcn; mon efprit eft conrert d'un nnage 
comme met yeux. Peut-être mon défefpoir trouble 
mon entendement : mais je ne puis comprendre 
comment ce Fa tutto, qi^^me connaît fi bien, a pu 
dire qu'il me ramènerait à une j;eligion qne je n'ai 
jamait connue, & qui eft aufli igÀtytée dans noa cD- 
mats que l'étaient les Portugais quand ils font venus 
pour la première fois dans l'Inde chercher du 
poivre, les armes à la main. Nous nous perdons 
dans nos conjeâuret la bonne Déra & moi. Elle 
fonpçonne le père Fa tutto de quelques deffeios ie- 
crets; mais me préferve Birma de former un juge- 
ment téméraire ! 

J'ai voulu écrire au grand brigand Albuquerke 
pour implorer (a juftice, & pour lui demander la 
liberté de mon cher mari ; mais on m'a dit qu'il était 
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parti poor aller farpreodre Bombay fr le piller ! 
Qaoif Tenir de fi loin dans le deffein de ravager nos 
habitations fr de nous tner ! fr cependant ces monftres 
font baptifés comme nons ! On dit pourtant qne cet 
AWuqiurke a fait qnelqaes belles adions. Enfin je 
n'ai plus d'efpérance qne dans l'être des êtres qui 
doit pnnir le crime k protéger l'innocence. Mais 
j'ai TU ce matin un tigre qui dévorait deux agneaux. 
Je tremble de n'être pas aflîez précieufe devant 
l'être des êtna pour qu'il daigne me fecourir. 



QUATRIÈME LETTRE 
D'Aiaté à Shastafii, 




L fort de machambre ce pire Fa tutto; 
quèllp., entrevue ! quelle complication 
de perfidies, de paflions & de noir- 
ceurs! le cœur humain elldonc capable 
de réunir tant d'atrocités! Comment 
les écrirai-fe à un jufte? 

II tremblait quand il ell entré. Ses yeux étaient 
baifiiSs ; j'ai tremblé plus que lui. Bientôt il s^eft 
raffaré. Je ne fais pas, m'a-t-il dit, fi je pourrai fan- 
ver votre mari. Les juges ont ici quelquefois de la 
compaflion pour les jeunes femmes, mais ils font 
bien févères pour les hommes. Quoi ! la vie de mon 
mari n'eft pas en fureté ? Je fuis tombée en faibleffe. 



Il « ditrcbé des ctns fpiritneiifet pour nu fiiin 
nvcnir; il a^ ta atait point. U a tnvoyé ma boane 
Dirm en acheter i l'antre bout de la me chex on 
baniaa. Cependant il m'a délacée pour donner paf- 
iage au Tapeors qni m'éton£Eaieat. J'ai été étonnée, 
en revenant à moi^ de troBTer Cm maine tu ma 
gorge k (a bonche fnr la mienne. J'ai jeté nn cri 
affirenxi je me fnie recnlée d'horreur. Il m'a dit : Je 
prenaie de Tooe nn foin qae la charité Commande. Il 
fallait qne TOtre gorge f&t en Ubené, k je m'aibraie 
de nm refpiradott. 

Ahl prenex Coin qne mon mari refpire. EiUl 
encore dane cette Ibffo horrible? Non, m'a^-il 
répondu ; j'ai eu avec bien de la peine le crédit de 
le laire traniférer dane un cachot plue commode.— 
Maie encore une foie, quel efl fon crime, quel eft le 
mien? d'où vient cette épouvantable inhumanité? 
pourquoi violer envers nous les droits de l'hofpita- 
lité, celui des gens, celui de la nature? — C'eft 
notre fainte religion qui exige de nous ces petites 
févérités. Vous & votre mari vous êtes accufés 
d'avoir renoncé tous deux à notre baptême. 

Je me fuis écriée alors : Que voulev-vous dire? 
nous n'avons jamaia été baptifés à votre mode ; nous 
l'avons été dans le Gange au nom de Brama, Eft- ce 
vous qui avez perfuadé cette exécrable impofture 
aux fpeârcs qui m'ont interrogée? quel pouvait être 
votre deflein? 

II a rejeté bien loin cette idée. Il m'a parlé de 
vertu, de charité; il a prefque diffipé un moment 
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met foQpçoniy en m'Affurant qae ces fpe£lret font 
det geni de bien, des hommes- de Dibv, des )oges 
de Htme qui ont par-tont de faints efpions, ft prin- 
cipalement anprte des étrangers qat abordent dans 
Goa. Ces efpions ont, dit-il, jnré à fes confrères les 
jngeS de l'ame, devant le tableaa de l'homme tout 
no, qn*Amabed ft moi nons avons été baptifés i la 
mode des briçnds portugats^qu'iimâfreKf e(ltf;H2/la/o, 
fr qne je fuis apoftata. 

O vertueux Shajlqfid, ce qnt j'entends, ce Me Je 
▼ois de moment en moment me faiflt d'épouvante, 
depuis la racine des cheveux jnfqn'à l'ongle du petit 
doigt du pied : 

Quoi! vous êtes, ai-fe dit au père Fa tutiOy nn det 
cinq hommes de Dieu, nn des juges de l'ame? ^ 
Oui, ma chère Adati^ ouf, Charme des yeux. Je 
fuis un des cinq dominicains délégués par le vice- 
dieu de l'univers pour difpofer fonverainement det 
âmes b des corps. — Qu'eft-ce qu'un dominicain? 
qu'ell-ce qu'un vice-dieu? — Un dominicain eft nn 
prêtre, enfant de St Dominique, inquifiteur ponr la 
foi ; k un vice-dieu eft un prêtre que Dxbu a choif! 
pour le repréfenter, ponr jouir de dix millions de 
roupies par an, ft pour envoyer dans tonte la terre 
des dominicains vicaires du vicaire de Diav. 

J'efpère, grand Sfk{/iq/id, que tu m'eipliqueras ce 
galimatias infernal, ce mélange incompréhenfible d'ab- 
furdités t d'horreurs, d'hypocrifie fr de barbarie. 

Fa tutto me difait tout cela avec un air de com- 
ponflion, avec nn ton de vérité, qui dans un autre 
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tarait pu pTodoIra qadqae dbt far moA «me 
impte t ignoninik TantAt il levait te yens tn cii!, 
taaidt il te arrêtait far mot lia étaient animéi 
fr rompllt d'attoidrlfbnient. Maia cet attendriiCBmeiit 
jattit dans loat mon corpa nn fHilbonement dlior- 
Nor ft da crainte. AmabeJ eft eontinoeilement dana 
flM koaoha comme dana mod ccrar. Rendei-moi mon 
cher Awutbeds c'était le commencement^ le miSen 
ft ta fttt de tooa mea difconn. 

Ma bonne Dira arrÎTe dana ce moment; elle m'ap- 
porte dea cans de dmamnm k d'amonnm. Cette 
eharmaata créatnra a trcnnré le moyen de remettre 
as aMrehand Comr/oM mee troia lettrée précédentes. 
Ccmrjbm part cette nuit, n fera daine pen de joars 
à XfldMtf. Je (brai plainte dn grand Skqfin/ld, il 
Terfera dea pienri flir le fort de mon mari; il me 
donnera dee confeils; un rayon de fa fagefle péné- 
trera dans la nuit de mon tombeau. 



REPONSE 

Du brame Shastafid aux trois lettres 
précédentes d'Adaté. 

n 1 m_i BUTUEesE 6 infortunée Adatéy 

éponfe de mon cher difciple Amabed, 

lf,/^miycJ[ ^^^^^^^ ^* y^^} i^ miens ont verfé 
RgvVv^ fur tes trois lettres des ruiffeanx de 
larmes. Qael démon ennemi de la na- 
ture a dédiatné du fond des ténèbres' de l'Europe 

m. 17 
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les monllres à qai l^Inde eft en proie? Quoi ! tendre 
époofe de mon difciple, ta ne yois pu que le père 
Fa tutto eft un Ccélérat qui t'a fait tomber dans le 
piège ; tu ne rois pat que c'eft lui fenl qui a fait 
enfermer ton mari dans une fofle, fr qui t'y a plon- 
gée toi-même pour que tu lui euffes l'obligation de 
t'en ayoir tirée ? Que n'ezigera-t-il pas de ta rec<»i- 
nai£rance? Je tremble avec toi : je donne part de 
cette violation du droit des gens à tous les pontifes 
de Brama, à tous les omra^ k tous les rala, aux na- 
bab, au grand empereur des Indes lai-ro<me, le 
fublime Babar, roi des rois, coufin du foldl k de 
la lune, fils de Mirfamachamedy fils de Semeor, fila 
d*Abouckaid, fils de Miracha, fils de Timw, afin 
qu'on s'oppofe de tous côtés aux brigandagee des 
voleurs d'Europe. Quelle profondeur de fcélératefle I 
Jamais les prêtres de Timur, de GengU^kan, 
à? Alexandre, d'Ogus-kan, àtSeJac, dtBacchus,^ 
tour à tour vinrent fubjuguer nos faintes k paifibles 
contrées, ne permirent de pareilles horreurs hypo- 
crites; au contraire, Alexandre laifla partout des 
marques étemelles de fa générofité. Bacchus ne fit 
que du bien, c'était le favori du ciel; une colonne 
de feu conduirait fon armée pendant la nuit, k une 
nuée marchait devant elle pendant le jour*. U tra- 
veriait la mer Rouge à pied fec, il commandait au 
foleil fr à la lune de s'arrêter quand il le fUlait; 

I. Il eft indubitable que les fables concernant Bmcchus 
étaient fort communes en Arabie ft en Grèce long-temps 
avant que les nations fîiflent informées fi les Jnifii avaient 
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àtax gerbM da rtjom dlHiu forttieat de fon front. 
L'ange eiternUiiateer était dobont à fet cAtét, mais 
il employait toajoara l'anf e de la {oie. Votre Alhu- 
querki an oootraire n'eft rtmi qn'atee des moines, 
dee fripons de marchands k des meartriers. Cour^ 
/om leJf^fU m'a confirmé le malbenr ^Amabed k le 
Tdtre. Pnifié-je avant ma mort toos DuiTer toos 
dMBy joo vous veagerf pniflb Fétemel BfrwM foos 
tirer des malne da moine Fa twitof Mon ooenr 
Ugne des Mefltares dn vôtre. 

N* B. — Cette lettre ne panrint i Charme des 
yeux qnéf^lonf-temps l^>rèSy lorfqn'elle partit de la 
villa de Goa. 

mie Ufloire oo non, Jôftpkê «voue même que l«s Joift tin- 
rent tonjonn leurs livres cachés à leurs voifins. Baechut 
était révéré en Egypte, en Arabie, en Grèce long*temps 
avant que le nom de Moife pénétrât dans ces contrées. Les 
anciens vers orphiques appellent Bacehus Mlfa ou Mofa. Il 
fut élevé fur la monugne de Nifa, qui eâ précifément le 
mont Sina. Il s'enfuit vers la mer Rouge, il y raflembla 
une armée, & pafla avec elle cette mer à pied fec. Il arrêta 
le foleil ft la lune. Son chien le fuivit dans toutes Tes 
expéditions, & le nom de Caleb, Tun des conquénms 
hébreux, fignifie chien. 

Les favans ont beaucoup difputé, & ne font pas conve- 
nus fi Mot/e eft antérieur à Bacehus ou Baeehus à Motfe, Ils 
font tous deux de grands hommes; mais Moîf* en frappant 
un rocher avec fa baguette n'en fit fortir que de l'eau, an 
lieu que Bacehus, en frappant la terre de fon thyrfe, en fit 
fortir du vin. C'eft de U que tov:||es les chanfons de table 
célèbrent Bacehus, & qu'il n'y a peut-être pas deux chan- 
fons en faveur de Moi/e. 
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CINQUIÈME LETTRE 
P'Adaté au grand brame Shastafii, 

■ quels termes ofeiai-je me ienrir pour 
exprimer mon nouyean malheur i com- 
ment la pudeur poarra*t-elle parler do 
la honte? Birma a tu le crime, & il l'a 
fouffert! que deviendrai-ie? La fbffe où 
j'étais enterrée eil bien moins horrible que mon étaL 
Le père Fa tutto eft entré ce matin dans ma 
chambre, tout parfumé & couvert d'une fimarre de 
foie légère. J'étais dans mon lit. Viâoirc, m'a-t-il 
dit ; l'ordre de délivrer votre mari eft figné, A ces 
mots les tranfports de la joie fe font emparés de 
tous mes fens, je l'ai nommé mon prote&eur^ mon 
pire. Il s^ft penché vers moi, il m'a embraffée. J'ai 
cru d'abord que c'était une careffe innocente, un 
tAoignage chaÛe de fes bontés pour moi; mais 
dans le même inftant écartant ma couverture, dé- 
pouillant fa fimarre, fe jetant fur moi comme un 
oifeau de proie fur une colombe, me prefCant du 
poids de fon corps, ôtant de fes bras nerveux tout 
mouvement à mes faibles bras, arrêtant fur mes 
lèvres ma voix plaintive par des baifers criminels, 
enflammé, invincible, inexorable .. quel moment, 
& pourquoi ne fuis-je pas morte! 



Dira prefqae nue eft Tenue à mon fecoart, mtit 
lorfqoe rien nt pooralt plut me feconrir qa'on ccmp 
de toonerre; O proridence de Birmaf il tn point 
tooné^ k le déteftable Fa tutto a fUt plentoir dtnt 
mon fein'lt brftltnte roffe de fon crime. Non^ Drtt- 
gka ène-même tTec fei dix bras céleftet n'anndt pn 
déranger ce Mojajw ^ indomptable. 

Ma chère Dèra le tirait de tontes Ifce ftirces; mais 
flgnr e yfons nn pafferean qid becqnetenit le bont 
des |dnmes d'un Taotonr acharné îox nne tonrte- 
relie; C^ft l'image dn père Fa tuttOy de Déra t de 
la panure Adaié. 

Ponr & Tenger des importnnités de Déra, il la 
fidfit elle-même, la renTcrfe d'one main en me rete- 
nant de l'antre, 11 la traite comme il nl'a tnûtée 
fiuis miféricorde ; enfuite il fort fièrement comme un 
maître qai a chAtié deax efclaves, & nous dit : Sa- 
chez que je vous punirai ainfi toutes deux quand 
Yons ferez les mutines. 

Nous fommes reftées, Déra & moi, un quart d'henre 
fans ofbr dire un mot, fans ofer nous regarder. 
Enfin J)éra s'eft écriée : Ah ! ma chère maîtreffe, 
qnel homme! tous les gens de fon efpice font-ils 
anffi cruels que lui? 



I . C« Mofafor eft l*un des principaux anges rebelles qui 
combattirent contre l'Eternel, comme le rapporte VAuto- 
rashafia, le plus ancien livre des brahmanes, 8c c'eft là pro- 
bablement Torigine de la guerre des Titans 8c de toutes les 
fables imaginées depuis fur ce modèle. 
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Poar moi, je ne penlàit qa'tn malhearei» Ama- 
bed. On m'A promit de me le rendre, h on ne me 
le rend point. Me taer, c'était l'abandonner, ainfi je 
ne me fnif point taée. 

Je ne m'était nonrrie depuis un joar que de ma 
doolear. On ne nout a point apporté à manger à 
l'henre accoutumée. Dira t'en étonnait k t'en plai- 
gnait. Il me paraiffait bien honteux de manger aprte 
ce qui nous était arrivé; cependant nous aviont nn 
appétit dévorant. Rien ne venait, ft aprèt nont être 
pftméet de douleur, nous nous évanoniffiont de fiUm. 

Enfin, fur le foir on nout a fervi une toarte de 
pigeonneaux, une poularde h deux perdrix, avec on 
fenl petit pain; & pour comble d'outrage une bon- 
teille de vin ûmt eau. C'eft le tour le plut ûuiglant 
qu'on puiffe jouer à deux femmet comme nont, aprèt 
tout ce que nont aviont fouffert. Mait que faire! Je 
me fuis mife à genoux. O Birmat 6 V(fnout ô 
Brama/ vont ûivez que l'ame n'eft point fouillée de 
ce qui entre dant le corps. Si vous m'avez donné 
une ame, pardonnez-lui la néceflité funefte où eft mon 
corps de n'être pat réduit aux légumes; je fait que 
c'eft un péché horrible de manger du poulet ; mait 
on nous y force. Paiflent tant de crimet retomber 
fur la tête du père Fa tuttol qu'il foit après fa mort 
changé en une jeune malheureufe Indienne, que je fois 
changée en dominicain; que je lui rende tout let 
maux qu'il m'a faits, ft que je fois plus impitoyable 
encore pour lui qu'il ne l'a été pour moi. Ne foit 
point fcandalifé, pardonne, vertueux Skaftafidl 
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nous nous fommet mifes à table. Qu'il e(l dur d'aToir 
des plaifirs qu'on fe reproche! 

P. 5. Immédiatement après le dtner j'écris an 
modérateur de Goa, qu'on appelle le corrégidor. 
Je lui demande la liberté à'Amabed & la mienne, je 
l'inftruis de tous les crimes du père Fa tutto. Ma 
chère Déra dit qu'elle lui fera parvenir ma lettre 
par cet alguazil des inquifiteurs pour la foi, qui 
vient quelquefois la voir dans mon antichambre, 
|[ qui a ponr elle beaucoup d'eftime. Nous verrons 
ce que cette démarche hardie pourra produire. 



SIXIÈME LETTRE 



D'Adaté. 




E croirais -tu, fage inflrufleur des 
hommes ! il y a des jufles à Goa, & don 
Jéronimo le corrégidor en e(l un. Il a 
été touché de mon malheur & de celui 
d^Amabed. L'injudice le révolte, le crime 
l'indigne. Il s'ed tranfporté avec des officiers de 
juilice à la prifon qui nous renferme. J'apprends 
qu'on appelle ce repaire le palais du S^ Office, Mais 
ce qui t'étonnera, on lui a refufé l'entrée. Les cinq 
fpe£lres fuivis de leurs hallebardiers fe font préfentés 
à la porte, & ont dit à la juftice : Au nom de Dieu, 
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la n'eatrerat pai. J'entrerai ua nom da roi, « dit le 
corrégidor ; c'eft un eu royel. C'eft un cas fiicré, ont 
répondu les fpe^lres. Don Jéronimo lejujte a dit : 
Je doit interroger Amabed, Adaté, Dira k le père 
Fa tutto.m Interroger un inquifitenr, un dominicain 1 
e'eft écrié le chef des fpeâres, c'eft un facrilége; 
/commwUcaOy /commuuicao. On dit que ce font des 
mots terriblet| k qu'un hoomie ûir qui on les a 
prononcés meurt ordinairement au bont do troll 
jours» 

Les deux partis fe font éclianfféi} ils étaient prêt» 
d'en \enir aux mains. Enfin ila s'en font rappotiv ' 
à Tobifpo de Goa. Un obifpo eft à peu prés parmi 
ces barbares ce que tu es chez les enfius de Brama; 
c'eft un intendant de leur religion; il eft Têtn de 
yiolet, b il porte aux mains des foullers Tiolets. Il 
a fur la tête, les jours do cérémonie, un pain de 
fucre fendu en deux. Cet homme a décidé que les 
deux partis avaient également tort, & qu'il n'appar- 
tenait qu'à leur rice-dieu de juger le pèr» Fa iutto. 
Il a été convenu qu'on l'enverrait par' devantTftf 
divinité avec Amabed b moi, k ma fidelle Déra^ 

Je ne fais où demeure ce vice, fi c'eft daswftr 
voifinage du grand-lama ou en Perfe, mais n'im* 
porte. Je vais revoir Amabed, j'irais avec lui au 
bout du monde, au ciel, eu enfer. J'oublie dans ce mo- 
ment ma fbfle, ma prifon, les violences de Fa tutto, 
fes perdrix-qu j'ai eu la Iftcheté de manger, k fon 
vin que J^en la faiblefle de boire. 
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SEPTIÈME LETTRE 
D*Adatê. 

E Pai revu mon tendrt époux, on nous 
a réunis, je l'ai tenu dans met brat. Il 
a effacé la tache du crime dont cet 
abominable Fa tutio m'avait fouillée ; 
(èmblable à l'eau fainte du Gange qui 
lave toutet les macules des âmes, il m'a rendu une 
nonvelle vie; il n'y a que cette pauvre Déra qui 
refte encore profanée, mais tes prières k tes béné- 
dirions remettront fon innocence dans tout fon 
éclat. 

On nous fait partir demain fur un vaifleau qui 
fait voile pour Lisbonne. C'eft la patrie du fier Albu' 
querke. Ceft là fans doute qu'habite ce vice-dieu, 
qui doit juger entre Fa ttitto & nous. S'il eft vice- 
dieu, comme tout le monde l'affure ici, il eft bien 
certain qu'il condamnera Fa tutto, Ceft une petite 
confolation, mais je cherche bien moins la punition 
de ce terrible coupable que le bonheur du tendre 
Amabed, 

Quel eft donc la deftinée des faibles mortels, de 
ces feuilles que les vents emportent! Nous fommes 
nés Amabed & moi fur les bords du Gange; on nous 
cmmùne en Portugal ; on va nous juger dans un 

III. i8 
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CEUBofiBniBËH Abb De m&oe ioShb a««c k pire 
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il fcn le iovHl de ■» dcÉw; a «e pcâidni le 

nfe fc VaKÊKmàtmafi dÊtû qa'il a plaoé diM la 
modle de toa ccrwcaB! 



PREMIÈRE LETTRE 
D*Amahei à Shastajid, après fa Câ.ptiwité. 

■ fait donc encore aa nombre des 
vivans ! c'eft donc moi qni t'écrit, divin 
Shq/lq/ld/ J'ai tout fa, t ta fait tont. 
Charme des yeux n'a point été cou- 
pable ; elle ne peut l'être. La vertu eft 
dtnt le oœor k non ailleurt. Ce rbinocérot de Fa 
tutto, qui avait coufu à fa peau celle du renard, 
ft^uticiu hardiment qu'il noua a baptilito Adalé ft moi 




MÉÉrto'à knodt dt PEuopet qimiêUtà 
éo^^ qpw CluKtme éa ytax 9A ^«JtàU* D 
HiKlIUMaM no qnl tft p«lit Id. Air pnCfM 
^-lit' nàrafllety qull tft iaiaù mà m t Êccdé 
if^Hdli flM ehèri épMft ft &|WM IM^. 
iw-iiif jwwpdt Coà e6té It k doM IMm 
'IflMlM oét M irioMii. Lm t^ritt «n^ptfÎM 
Mar pMtw 0» teibn «byat; Ut #tet tom 
if m ^ Itur viet-dtan qid pilA y iIhi ooi^ 
p'iMBdi 4p11 tft Isfidlliblê. 
fJMHMfcio !• oofNi§Mflif von tÉt toM wi* 
V ÊtmÊB poor çoapmttra difiat ett Itrt 
lAHdrt qri M fc trompe ItiBalt. Cegrand 
l« .bvbttct ne flége point à Utbonot, mnit 
Mp ptat loin dint ont ville mafnifiqw qu'on 
e Ronme. Ce nom eft abfolainent Inconnu chez 
ndieoe. Voilà on terrible voyage. A qaoi les 
de Brama font-ili expofés dans cette courte 

(S avons pour compagnons de voyage des mar- 
I d'Europe^ des cbanteufes, deux vieux offi- 
les troupes du roi de Portugal^ qui ont gagné 
mp d'argent dans notre pays^ des pr^res dn 
en k quelques foldats. 

t nn grand bonheur pour nous d'avoir appris 
1 qui eft la langue courante de ces gens-lA; 
munent pourrions-nous entendre le )argon 
ais? mais ce qui eft horrible, c'eft d'être dans 
le barque avec un Fa tutto. On nous fait cou- 
s foir à bord pour démarrer demain au lever 
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du. foleiU Non* auront une petite chambre de fix 
pieds de long fur quatre de large pour ma femme 
k pour Déra. On dit que c'eft une faveur infigne. II 
fimt fiûre fet petites provifions de toute efpèce. 
C'eft un bruit, c'eft un tintamarre inexprimable. La 
foule du peuple fe précipite pour nous regarder. 
Charme des yeux eft en larmes, Déra tremble ; il 
fiiut s'armer de courage. Adieu, adrefle pour nous 
tes iaintes prières à l'Etemel qui créa les malheu- 
reux mortels il y a jufte cent quinze mille fix cents 
cinquante-deux révolutions, annuelles du folcil autour 
de la terre, ou de la terre autour du foleil. 



SECONDE LETTRE 
D'Amabed pendant /a route, 

PRÈS un jour de navigation le vaiffeau 
s'eft trouvé vis-à-vis Bombay, dont, 
l'exterminateur Albuquerke, qu'on ap* 
pelle ici le grand, s'eft emparé. Auffi- 
tôt un bruit infernal s'eft fait entendre, 
notre vaiffeau a tiré neuf coups de canon ; on lui en 
a répondu autant des remparts de la ville. Charme 
des yeux k la )enne Dira ont cru être à leur dernier 
jour. Nous étions couverts d'une fumée épaiffe. 
Croirais-tu, fage Shajtc^fid, que ce font là des poli- 
teffes? c'eft la façon dont ces barbares fe faluent. 




( 
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Une duUoupe a apporté des lettres poar le Porta- 
gal ; alors nons avons fait Yoile dans la grande mer, 
laifQuit à notre droite les embouchures du grand 
fleuve Zonboadipo que les barbares appellent l'Indus. 

Noua ne voyons plus que les airs nommés oiel par 
cet brigands fi peu dignes du ciel, ft cette grande 
mer que Favarice ft la cruauté leur ont fait traverfer. 

Cependant le capitaine paraît un homme honnête 
fr prudent. Il ne permet pas que le p^e Fa tuito 
foit fur le tillac quand nous y prenons le frais, 
fr lorfquMl eft en haut nous nous tenons en bas. 
Nons fommes comme le jour & la nuit qui ne pa- 
raiffent jamais enfemble fur le même horizon. Je ne 
ceffe de réfléchir fur la deilinée qui fe joue des mal- 
heureux mortels. Nous voguons fur la mer des Indes 
avec uu dominicain pour aller être jugés dans Roume, 
à fix mille lieues de notre patrie. 

Il y a dans le vaiffeau un perfonnagc confidérable 
qu'on nomme Taumônier. Ce n'ed pas qu'il fafle 
l'aumône; au contraire on lui donne de l'argent 
pour dire des prières dans une langue qui n'ed ni la 
portugaife, ni l'italienne, & que perfonne de l'équi- 
page n'entend; peut-être ne l'entend-il pas lui-même, 
car il efl toujours en difpute fur le fens des paroles 
avec le père Fa tutto. Le capitaine m'a dit que cet 
aumônier eft francifcain, & que l'autre étant domi- 
nicain, ils font obligés en confcicnce de n'être jamais 
du même avis. Leurs fc£les font ennemies jurées 
l'une de l'autre, aufli font-ils vêtus tout différemment 
pour marquer la différence de leurs opinions. 
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Ce frindfeatn t'appeUe Famolto, Il me prête det 
livret italieiu conoemant la religion ds yiœ-diea 
devant qni nooa comparaîtront. Noat lifoot cet 
livret ma dière Adati fr moi; Déra affifte à la lec- 
tnie. Elle y a en d'abord de la répognance, crai- 
gnant de déplaire à Brama; mait plot nont lifont, 
phit noat nont fortifiont dant l'amonr det fÛntt 
dogmet que tn enfeignet aax fidellet. 




TROISIÈME LETTRE 
Du journal d'Amahid. 

OU8 avons lu avec Paamdnier det 
épttret d'un det grandt (aiott de la 
religion italienne fr portugaife. Son nom 
eft Paul. Toi qui poffèdes la fcience 
univerfelle, tu connais Paul fans doute. 
Ceft nn grand homme. Il a été renverfé de cheval 
par une voix, t aveuglé par un trait de lumière. Il 
fe vante d'avoir 4|té comme moi au cachot. Il ajoute 
qu'il a eu cinq fois trente-neuf coups de fouet, ce 
qui fait en tout cent quatre-vingt-quinze écourgéet 
fur let feffes ; plus, trois fois des coups de bâton, 
fans fpécifier le nombre; plus, il dit qu'il a été lapidé 
une fois : cela eft violent, car on n'en revient guère. 
Plus, il jure qu'il a été un jour t une nuit au fond 
de la mer. Je le plains beaucoup; mait en récom- 
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•SaM mvl M tfoMtaM cM. !• t%fOM,iIte- 

mÊtÊ§tttfm^ 4"^ i' vondnii en adfB nrtra^ 

4iaH<^aÉiHi^>i floifs pv ont qnatro-vingt- 
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dit m da aot \^ «imabkt potet Indltot, 
fri et qoclgHiDli ftibUiM. 

Baiii !• vois qs^f» a ooodBit amuM moi ¥wA 
à Boum pcmr (tn Jofé. Quoi dooo I mon char 

dm toM 1m tnapt? H fi^vt certainemest qa*il y ait 
daua cette vlfle qiielqae cbofe de fBpérienr an refta 
de la terre. Toua les gens qui font dans le Yaiffean 
ne forent qne par Roome. On fefait tout à Goa an 
nom de Ronme. 

Je te dirai bien pins; le Dieu de notre aumônier 
Fa mottOf qui eft le même que celui de Fa tutto, 
naquit fr mourut dans' un pays dépendant de Roume, 
t paya le tribut au zamorin qui régnait dans 
cetta Tille. Tout cela ne te paraît-il pas bien fur- 
panant? Pour moi^ je crois réver^ ft que tous les 
geaa qnî m^entourent révent anffi. 

Notre anmdnier Fa molto nous a lu des chofes 
encore plus merveilleufes. Tantôt c'eft un âne qui 
parle, tantôt c^efl un de leurs iaints qui pafle trois 
jonrs fr trois nuits dans le ventre d'une baleine, 
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ft qui en fort de fort maavaife hmnear. Ici c'en im 
prédicitear qui t'en te prêcher dans le del^ monté 
far un char de fen traîné par quatr^heYtnx de feo. 
Un antre doâeur arrête le foleil ^la lune; maia 
cela ne me furprend point. Tu m'as appris que 
Bacchus en avait fait autant. 

Ce qui Aie fait le plus de peine à moi qù me 
pique de propreté fr d'une grande pudeur, c'eft que 
le Dieu de ces gens-là ordonne à un de fes prédica- 
teurs de manger de la matière louable fur fon pain, 
& à un autre de coucher pour de l'argent avec des 
filles de joie, t d'en avoir des enfans. 

Il y a bien pis. Ce favant homme nous a fait- 
remarquer deux fœurs Oolla & Oliba, Tu les connais 
bien, puifquc tu as tout lu. Cet article a fort foan- 
dalifé ma femme : le blanc de fes yeux en a rougi. 
J'u remarqué que la bonne Dira était tout en feu à 
ce paragraphe. Il faut certainement que ce francif- 
cain Fa molto foit un gaillard. Cependant il a fermé 
fon livre dès qu'il a vu combien Charme des yeux 
Si moi nous étions effarouchés, & il eft forti pour 
aller méditer fur le texte. 

Il m'a laiffé fon livre facré. J'en ai lu quelques 
pages au hafard. O Brama! 6 juftice éternelle, quels 
hommes que tous ces gens-là! ils couchent tous avec 
leurs fervantes dans leur vielilelTe. L'un fait des infa- 
mies à fa belle-mère, l'autre à fa belle-fille. Ici, c'ed 
une ville tout entière qui veut abfolument traiter un 
pauvre prêtre comme une jolie fille. Là, deux demoi- 
fclles de condition enivrent leur père, couchent 









Mail ce qui m'a l« pliiî époovantt, le plui faifi 
d'horreur, c'eH qce lee habilann d'une vilic inagni- 
(gne à qui leur DJFii dépala itax Sire* éternels qui 
jEnt fan* ceffc nu pied de fon irflne, deus efprilj 
pan refplondiffoDâ d^tine liLmidre divJoe,., ma plume 
fttoiil comme mcu ame... Le dirai-je?oui. Ceahabi- 
Buia firent tout ce qu'ils — rent ponr violer ces mcf- 
Itgen de Dicd. Quel f \é abamlnable avec du 
koininei! maie avec du nngcs cela eD-il pofQble! 
Cher Sh^nfld, béniffoni Birma, Vifaon b Brama; 
'MOiercJona-lei de n'avoir jamaia connu ces inconce- 
i'-»lrt>I««lnrpili[dei.ODdit qacleconquirantjIfcïaHrfre 
'toalDt aalrefois introduire cette coulume ruperlli- 
tlenfe parmi QOiia, qu'il, polluait publiquement io 
1 Ephejliov. Le tist l'tn punil; Epht/lioii 
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QUATRIÈME LETTRE 
D'Amabed à Shastafid, 



Du cap qu'on appelle de Bonne -Erpérance, 
le 1$ du mois du rhinocéros. 




Lys long-temps qae |e n'ai étendu 
mes feailles de coton far une planche, 
k trempé mon pinceau dans la laque 
noire délayée pour te rendre un compte 
fidelle. Nous avons laiffé loin der- 
rière nous à notre droite le golfe de Babelman- 
del qui entre dans la fameufe mer Rouge, dont 
les flots fe féparèrent autrefois k s'amoncelèrent 
comme des montagnes pour laîfler pafler Bacchus 
& fon armée. Je regrettais qu'on n'eût point mouillé 
aux côtes de l'Arabie heuttafe, ce pays prefque 
aufli beau que le nôtre, dans lequel Alexandre vou- 
lait établir le fiége de fon empire & l'entrepôt du 
commerce du monde. J'aurais voulu voir cet Aden 
ou Eden dont les jardins facrés furent fi renommés 
dans l'antiquité ; ce Moka fameux par le café, qui ne 
croit fufqu'à préfent que dans cette province; Mecca 
où le grand prophète des mufulmans établit le fiége 
de fon empire, & où tant de nations de l'Afie, de 
l'Afrique & de l'Europe viennent tous les ans baifer 
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Ope pJAiTf BQln dtlipffdqe da d^, qai n'enYoto ptt 
fini? jflp ^ pmn^ç» ^l»qr«f{ ^^ nuMf flae 

aouf eft pif P<Qfn)it de eomoiter notre ci||iofité. 
^oot vofponn lfHi|(Hirf pp^t yrfintr ji W^ono«> 
fr de là à Roome. 

M w afoat défà piilf ^ li|iif ftHiinailt|ej aoot 
|g9nmf9l â^^ÊOÊûdm à terre au rpyaiuBe de'lftflliid^, 
joà kt ^ortiigeie ont 119 port. confidtoUMf* Hotra 
tfq9(pi|R J a enbargaé de l'troir^, de l'aipbrf grie, 
dv.ôdvre, de l'aigent t de )'or« Noue yoici p«ry^ 
ma «n grand Cap : c'eft le pays dee Hotteatota. 
Gaa penpke ne pansent pat defcendoe des enfiuis 
da AnanM. La nature 7 a donné aux femmea nn 
tabikr qm forme leur pean. Ce tablier couvre leur 
fofan, dont les Hottentote font tdol&tree^ t pour 
lequel ils font des madrigaux & des cbanfons. Ces 
peuplée vont tout nus. Cette mode eft fort naturelle ; 
mais elle ne me paraît ni honnête ni habile. Un 
Hottentot eft bien malheureux; il n'a plus rien à 
défirer quand il a vu fa Hottentote par devant & par 
derrière. Le charme des obftacles lui manque : il n'y 
a plus rien de piquant pour lui. Les robes de nos 
Indiennes, inventées pour être trouffées, mar<^nent 
nn génie bien fupérieur. Je fuis perfuadé que le fage 
Indien à qui nous devons le jeu des échecs k celui 
du triârac^ imagina aulO les ajuftemens des dames 
pour notre félicité. 

Nous refterons deux jours à ce cap, qui eft la 
borne du monde, & qui fembte féparer l'Orient de 
rOcddent. Plus je réfléchis fur la couleur de ces 
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peuples, far le glouflemeot dont ils fe fervent pour 
fe fidre entendre au lieu d'an langage articulé, far 
leur figure, fur le tablier de leurs dames, plus je 
fuis convaincu que cette race ne peut avoir la même 
origine que nous. 

Notre aumônier prétend que les Hottentots, les 
nègres & les Portugais, defcendent du même père. 
Cette idée eft bien ridicule. J'aimerais autant qu'on 
me dtt que les poules, les arbres k l'herbe de ce 
pays-là viennent des poules, des arbres & de l'herbe 
de Bénarès ou de Pékin. 



CINQUIEME LETTRE 
D*Amabed, 

Du i6 au (oir, au cap dit de Bonne-Efpérftnce. 

oiGi bien une autre aventure. Le capi- 
taine fe promenait avec Charme des 
yeux & moi fur un grand plateau, au 
pied duquel la mer du Midi vient bri- 
fer fes vagues. L'aumônier Fa molto & 
conduit notre jeune Déra tout doucement dans une 
petite maifon nouvellement bfttie, qu'on appelle un 
cabaret, La pauvre fille n'y entendait point finefle 
& croyait qu'il n'y avait rien à craindre, parce que 
cet aumônier n'eft pas dominicain. Bientôt nous 
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«font eatoidn det crîMjUgan'toi que le père Fa tutto 
ft été JtlooK de os ftte-à^téte. Il eft entré dans le 
cabftnt «o ftnieiuc : 11 y ftvsit deux matelots qni oat 
été Mom flnffi. C^ une terrible psiBon que la ja- 
kmfia. Les deux matelots k. les deux piètres avaient 
beanooop bn de cette llqaear qu'ils difent aToir été 
In ^i at é e par leur Noi^ t dont nous prétendons qve 
Baechmt eft l'antanr : préfent fiinefte^ qui pourrait 
Itrt «lia s*U n'était pas fi fscile d'en abufer. Les 
Eoropéens dlinit que ce breuvage leur donne de 
fttpdt X comment cela pent-il être, poifqu'il leur Ole 
larailbo? 

Les dam hommea de mer t lea deux bonzeè 
d'Europe fè font gourmés fiolemment, on matidot 
donnant for Fa tutto, celui-ci fur Faumdniery ce 
frandfcaln fur Pautre matelot qui rendait ce qu'il 
receraii; tous quatre changeant de main à tout 
moment, deux contre deux, trois contre un, tous 
contre tous, chacun jurant, chacun tirant à foi notre 
infortunée qui jetait des cris lamentables. Le capi- 
taine eft accoaru au bruit : il a frappé indifférem- 
ment for les quatre combattans; & pour mettre 
Déra en f&reté, il l'a menée dans fou ^^artier, où elle 
eft enfermée avec lui depuis deux heures. Les oflS- 
ciers fr les paflagers, qui font tous fort polis, fe font 
aflemblés autour de nous, & nous ont affuré que les 
dÉx moines (c'eft ainfi qu'ils les appellent) feraient 
punis fèrèrement par le vice-dieu dès qu'ils feraient 
trriTés à Roume. Cette efpérance nous a un peu 
confolés. 
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Au bout de deax heures le capitaine eft revenu en 
nous ramenant Dira avec des civilités & des com- 
plimens dont ma chère femme a été très-contente. 
O Brama, qu'il arrive d'étranges chofes dans les 
voyages^ & qu'il ferait bien plus fage de reftér chez 
foi! 



SIXIÈME LETTRE 
D*Amabei pendant fa route. 

B ne t'ai point écrit depuis l'aventnre 
de notre petite Déra, Le capitaine pen- 
dant la traverfée a toujours eu pour 
elle des bontés très-diftinguéei. J'avais 
peur qu'il ne redoublât de civilités pour 
ma femme; mais elle a feint d'être grofb de quatre 
mois. Les Portugais regardent les femmes grofles 
comme des perfonnes facrées qu'il n'ed pas permis 
de chagriner. C'cd du moins une bonne coutume 
qui met en fureté le cher honneur d*Adaté. Le domi- 
nicain a eu ordre de ne fe préfenter jamais devant 
nous, & il a obéi. 

Le francifcain, quelques jours après la fcène du 
cabaret, vint nous demander pardon. Je le tirai à 
part. Je lui demandai comment, ayant fait vœu de 
chafteté, il avait pu s'émanciper à ce point. Il me 
répondit : Il efl vrai que j'ai fait ce vœu ; mais fi 
j'avais promis que mon fang ne coulerait jamais 





ne croîtraient pat, vom rn'avouerci que je n: poar- 
tai» accomplir cette promeffe. Au lieu de "'■•■• fiiire 
jorer dWre ehaflo, il fallait non» fore ■•t'e, 

oifeau a fta pinmeï, il Tole. Le teal moj S- 

cher OD cerf de conrir -« ■■- '■- ' 

Soyez trii-f ûr que let 



b qui n'ont point de 




eni k du c>.ci> qui fc 


ir lu nunn. 


iJ* vont cambrer le* f. 


"l!6re.. 


J'ai beaucoup app 


i 11 converfalion ave 


cet homme, tl m'a In 


■- ae tons les mjltdre* d 






Ffl lulto, m'a-t-il dil. 


n fripon qui ne croit pa 



doatc* ilolcDa ; mail )e lei écarte, je me meU dd 
baailMa ba lia jeux, )« repoafft mea peaRca, & 
ft mil hii comme )< pni* dani la carrière qaa te 
Dosra. Tona le* moiaea font rtduili à cette allerna- 
Hts : on llocrédnlitt )ear fait déiefter leur profef- 
floo, on la tlDpidiiJ la leur rend fupportable. 

Cn>itai»-ta bien qu'aprèi cea aTeoi il m'a propoft 
d* me bire cbrétien! le lui ai dit : Commcat pon- 
T«>iTWU me prércnter une reiîgiOR dont vmi* u'Ctea 
pta perfoadé Toua-mtoK, à moi qui fuli ai daua la 
pis* asdemie religion du monde, à moi dont le 
cnlte eaiftaic cent quinze mille troii centa aoa pour 
te moin, de TOlre aneu, avant qu'il y ebt dei fran- 
cifcalM daat le monde? 
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Ah! mon cher ladien, m'a-t-il dit, fi )e poaraif 
rénffir à TQot rendre chrétiens vous ft la belle 
Adatéf je ferais crever de dépit ce maraud de domi- 
nicain qni ne croit pas à Pimmacalée conception de 
la Vierge I voas feriez ma fortune^ }e ponrrais deve- 
nir obijpo^; ce ferait une bonne aâion, & Dibv vous 
en (aurait gré. 

Ceft ainfi, divin Shajtqfid, que parmi ces bar- 
bares d'Europe on trouve des hommes qui tàat on 
compofé d*erreury de faiblelTc, de cupidité^ fr de 
bêtife, & d'autres qui font des coquins conftqiieM 
& endurcis. J'ai fait part de ces conveHktions à 
Charme des yeux; elle en a fouri de pitié, Qnil'cftt 
cru que ce ferait dans un vaiffeau^ en voguant vên 
les côtes d'Afrique, que nous apprendrions à con- 
naître les hommes! 



X . Obifpo eft le mot portugais qui fignifie epifeopus, évèqne 
en UngAge gaulois. Ce mot n*eft dans aucun des quatre 
Évangiles. 
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SEPTIÈME LETTRE ^-^ 
D'AmahêtU 




WML btân dimBf'^ae cm cdtM méri- 
diomlcB, maiê qa%\B Tilalns haUtuit ! 
«loellct brntes I plat la nature a fiUt 
pour noQty moine nont lUont poar 
dit. Nnl art n'eft connu chez tons cet 
pMplat«^Caft vnù grande queftion parmi eux t'ilt 
Coat MbsmIm d«t fingety on fi let finget font Yenot 
d'tBZ.' Noe laget ont dit que l'homme eft Timage 
de DiBV. Voilà une plaifante image de l'être étemel 
qu'un nez noir épaté, avec peu ou point d'intelli- 
gence! Un temps viendra fant doute où ces animaux 
faoront bien cultiver la terre, Pembellir par des mai- 
fons & par des jardins, & connaître la route des 
aftres. Il faut du temps pour tout. Nous datons, 
0OU8 autres, notre philofophie de cent quinze mille 
fix cents cinquante-deux ans. En vérité, fauf lerefpeél 
qoe je te dois, je penfe que nous nous trompons. II 
me femble quUl faut bien plus de temps pour être 
arrivés au point où nous forames. Mettons feule- 
ment vingt mille ans pour inventer un langage tolé- 
rable, autant pour écrire par le moyen d'un alpha- 
jet, autant pour la métallurgie, autant pour la 
:barme ft la navette, autant pour la navigation. 



iir. 



ao 
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k combien d'autres arts encore exigent-ils de fiècles! 
Les Chaldéens datent de quatre cents mille ans, ft ce 
n'eft pas encore aflez. 

Le capitaine a acheté for un rivage qu'on nomme 
Angola, fix nègres qu'on lui a vendus pour le prix 
courant de fix bœufs. Il faut que ce pays-là foit bien 
plus peuplé que le nôtre, puifqu'on y vend les 
hommes fi bon marché ; mais aofli comment a» fi 
abondante popolation fe^accorde-t-elle avec tmtdlfi»- 
rance? 

Le capitaine a quelques mufident aoprét dt Miiy 
il leur a ordoimé de jouer de leurs inftr«iMBt^ 
k anilitdt ces pauvres nègres fe font mit à danftr 
avec prefque autant de juftefl^s que noé (llipfcani 
Eft-il pofflble qu'aimant la mufique ils n'aient pas 
fu inventer le violon, pas même la mufettel Tu me 
diras, grand Shaft{{/id, que l'induftrie des éléphaas 
même n'a pas pu parvenir à cet effort, ft qtt'il fiuit 
attendre. A cela )e n'ai rien à répliquer. 
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lEME LETTRE 




gens 
I 
'apétale d'un 

Iriî-petit rojaumc. C'tli lapalrip de cel Albnquerke 
qui ooTna fait tant de mal. l'avaue qu'il y a quelque 
duA de gmid daiM cet Ponagaii qni ont fnbingoé 
ane pariic de do* bcllei coDIrée*. Il &iit que l'eavic 
d'aToir du poivre donne de l'induflrie ft du con- 
ri«e. 

NoBi efpérioDi Charme 4ts jrtux b moi entrer 
daiu 4> itlllei mai* on ne l'a pu permli, parce 
qu'on dit que nom fommei priroDDieri du TJce-dicn, 
ft que le dominicain Fa tstla, le francîrcain auniA' 
nier Fa molto, Dira, Adaté, ti moi nona devoni toua 
Itre ingf* à Xonme. 

On noaa a fait psBer fur un autre TailTiian qui 
part pour la lille du vice-dien. 

Le capitaine eit un lieui Efpagnol dilTtrcnt en 
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^ cm cfiDK ft poBnTf svec 

: 3 porte à ii en 
l£s>rt K ocft Je caspccr : «■ A qpK c'ct 

§m Tmmn capittÔK; cDe 
frté&nc feica pis cmL Oi a 

e Boaae. Ua feribe da vilBEiai ffi la 
D préicad qae le pire Fs tell» iam 
à nuKT daas aae des sdiTCi da 
ât qae FiaMftnicr Fa WÊotta aa» le 
Toat Péqaipaffe cft de cet cvie; le capilami a fené 
les papiers fins riea dire. Noas Beltoai à la ^oile. 
Qmt Brama ait pitié de aoas ât <|an te ooable de 
lis ÊiTcars! Jjrtfsai cft jafle, aaûs cftÈ. aaechofe bien 
fiagalière qs'étiat né fi0^ rimge da Gaafe f tille 
<ire \agjt à Ronme. On ainre poartmt qae la même 
chofe eft arriTée k pins cHan étranger. 
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rommea euirta dans ane autre mer femiie d'tla. Il 
yen a une fort flogulière; elle elt goUTern£a,par 
de> religieux cbrétient qui porteni on habit court 
ft DD cbapean, fr qui font Tcea de tner ton* c«di 
qui portent no bonnet b ane robe. Il* dolTeat anffi 
taitt l'oraifon, Koni aToni monilli dam une De 
plm grandi Jt fort folie, qa'on nomme Sicile; elle 
<(alt bien pin*- belle aalrefoiti on pule de lillet 
admirable* dont on ne voit platqna lea ruine*. Elle 
ftit habitue par de* dieni, ât» déalTea, dea géta*, dea 
b^M ; 00 J forgeait la fondre. Une dfeA oonimte 
Céri» la couTTit ds riche* moiffon*. La *lce-dien a 
cbangf tout cela; on y Toit beaucoup de procelSona 
II de conpeun de bonrb. 
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DIXIÈME LETTRE 
D'Amabei. 

MFiii Doos Toid fur im terre bcriedo 
Tice-diea. J'avais lu dans le livre de 
l'anmdoier que ce paye éUiit d'or 
k dVunr; que lee moraSllet étaieat 
d'émeraodee ft de rabie, qoe lea roif- 
fieaax étaient d'huile, lee fontaines de lait, lee cam- 
pagnes coQTeites de vignes dont chaque cep prodai- 
lût cent tonoeanz de vin *. Peut-être troavcroa»- 
nous tout cela quand nous ferons auprès de Ronme. 
Noos avons abordé avec beaucoup de peine dans 
un petit port fort incommode qu'on appelle la cité 
vieille. Elle tombe ea ruine, <c eft fort bien nommée. 
On nous a d<»mé pour nous conduire des char- 
rettes attelées par des bœufs. Il faut que ces bœufs 
viennent de loin , car la terre à droite %i à gauche 
n'eft point cultivée; ce ne (put que des marais in- 
feâs, des bruyères, k des landes ftériles. Nous 
n'avons vu dans le chemin que des gens couverts de 



I. Il veut apparemment parler de la fainte Jérafalem dé- 
crite dans le livre exaâ de i'Apocalypfe, dans Jufiin, dans 
Tertullien, Irénie & autres grands perfonnages : mais on voit 
bien que ce pauvre brame n'en avait qu'une idée très- 
imparfaite. 













d'eau béalle. 

Saoa eu iroupci de guaui qni font cinq ou fii 
mille pai ponr oblenir, par lenrs lamcntalions, la 
irinlitme partie d'une roupie, es canton rsraît un 
iéttrt affreui. On nous avertit rnSme que qUicoH^ne 
^ paffe la Duii elt «a danger de mort. ApparèâirnEiit 
, ÔDc Disu lu fâche coDtre fon vicaire, pulr^u^l loi 
> donné un pays qui etl le cloaqae de la nature. 
J'apprendi que cette contrée a été anirefoi» trèï-helle 
Â irét-fcnile, t qu'elle n'eA devenu: Il inlKnblc 









poffeiTiûn, 

Je t'icrii, t'aga Skaftufid, (br ma clocrwfe |»«r 
me désennuyer. Adali eft bteo «tonnée. le t'éiBMrai 
dé* que je lerai dam Roume. 
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ONZIEME LETTRE 
D'A ma b éd. 

o u s y voilà, nous y fommes dans cette 
ville de Roume. Noos arrivâmes hier 
en plein jour, le trois du mois de la 
brebis, qu'on dit id le i$ mtrt i$i|. 
Noos avons d'abord éprouvé tout le 
contraire de ce que nous attendions. 

A peine étions-nous à la porte dite de S* Pan- 
crace 1 que nous avons vu deux troupes de fpaétres^ 
dont l'une eft vêtue comme notre aumônier, k. l'autre 
comme le père Fa tutto. Elles avaient chacune une 
bannière à leur tête, b un grand bâton fur lequel 
était fcnlpté un homme tout nu, dans la même atti- 
tude que celui de Goa. Elles marchaient deux à 
deux, & chantaient an air affaire bâiller toute une 
province. Quand cette proceflion fut parvenue à 
notre charrette, une troupe cria C'eft faint Fa tutiOy 
l'antre C'eft faint Fa molto. On baifa leurs robes, le 
peuple fe mit à genoux. Combien avez-vous converti 
d'indiens, mon révérend père? Quinze mille fept 
cents, diCait Tun; Onze mille neuf cents, difait 
l'autre. Bénie foit la vierge Marie, Tout le monde 

I. C'éuit autrefois la porte dn Janicnle : voyez comme 
la nouvelle Roume remporte fur l'ancienne. 



.1 

1 
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•fBJthiywui fur nom, toot li monde aoot enton- 
mt^tfh-oi là dt Toe flàtédramtaea, mon rMreiid 
pèrériMy BOUS \m «ront btptifîte. Vraiment lie fiwt 
Uenjolie. Gloire dans ke bute! gloire dane les lunti! 

Lapère Fia iatto k le père Fa molto flnent ooih 
didiB ciiacBa par ûl procefflon dans nne maifon ma- 
gafflqpe, poar nooe^ noue alUmee i l'anberfk La 
po^la Bone y faMt en criant Ca^, Ca^; m 
nom douant dee bénédiâioniy en noue baifant lee 
maliNi «donnant .nDle élo^ à ma chère Âdati^ 
à JMha k k mol-niSme. Nont ne rerenione pae de 
nocva tÈfptVé» 

A petaa flmee-none dane notre anberge qnHin 
liomiBa ftm d'âne robe Tiolette, accompagné de 
deoz antres en manteau noir, vint nous féliciter for 
notre arrivée. La première chofe qu'il fit fat de noue 
offrir de Pargent de la part de la Propaganda, ii 
nous en avions befoin. Je ne fais pas ce que c'eft 
que cette propagande. Je lui répondis qu'il nous en 
reftait encore avec beaucoup de diamans; en effet 
j'avais en le foin de cacher toujours ma bourfe k une 
botte de brillans dans mon caleçon. Anflitdt cet 
homme fe proftema prefque devant moi, k me traita 
d'excellence. Son excellence la (ignora Adaté n'eft- 
elle pas bien fatiguée du voyage ? ne va-t-elle pas fe 
coucher? Je crains de l'incommoder, mais je ferai 
toujours à fes ordres. Le ûgaorAmabed peut difpo- 
fer de moi; fe lui enverrai un ciciron^ qui fera à 

X. On (ait qu'on appelle à Roome Cicéroms cem qui font 
métier de montrer aux étrangers les antiquailles. 

III. %\ 
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foaliervice; il n'A qu'à commaBd4r. VeuUot-ik toos 
deuxy qaand ils feront repo(é$, mo faire Hbpuear 
de venir prendre le rafraîchiflement cliea m<A, j'an- 
rai Thonneur de leur envoyer un carrofle. 
. Il faut avouer, mon divin Shafiajid, que les Cbi- 
ooia ne font pas plus polis que cette nation occi- 
dentale. Ce feigneur fe retira. Nous doinotmet fix 
heures la belle Adaté & moi. Quand il fut méli, le 
carrofle vint nous prendre ; nous allâmea cbsz cet 
homme civil. Son appartement ét%i( illaipiaé ^ orné 
de tableaux bien plus agréables que celui 4e Fhomme 
tout nu que nous avions vu à Goa. Une ttjbêrvomr 
breufe compagnie nous accabla de careflèa, nous 
admira d'être indiens, nous félicita d'être b^>tiJKs, 
& nous ofiErit fes fervices pour tout le temps que 
nous voudrions relier à Roume. 

Nous voulions demander juftice du père Fa tutto, 
on ne nous donna pas le temps d'en parler, l&nfin, 
nous fumes reconduits, étonnés, confondus d'un tel 
accueil, & n'y comprenant rien. 




DOUZIÈME LE- 



Y:iilea !a 



s nombre^ tz aaa prïncefle di 



\ prier da venir dlnw cbci 
19 ï fomme» Mis dans un éqoipsge 
DUgnltique: l'taomme vlolit s'y cil irOBié. J'ai [a 
qtM tftlt un de» fBÎgnBuri, c'efl-à-diro on dea vBlisls 
in vicg-disu, qu'on appolle priféria, prelufi. Rien 
B'ell plus aimable, plui tionnête que telle princolTe 
de PhMbiHO. Elle m'* placé i uble à cAM d'elle. 
Noire rfpagnaace ^ manger d« pigsoni romain* 
Il de* perdrix l'a forl latjinli.Lxpri/ér^ dobi adit 
qac, pnirqae noo* étion* baptîKt, il fallait manger 
de* perdrix, t boire du via de Montepulciano; que 
toiu le* Ticc-dieui en ufaient ainli, qac c'éuît la 
marqae eSeTitlelIc d'ua viriiable chréiian. 

La belle Adalé a répondu avec fa aalmi ordi- 
nùre qu'elle n'était pat chrttieancj qn'elle avait ilé 
baptïKe dam le Gange. Hi \ mon Dieu, Hadame, a 
dit le pfé/iri, dan> le Gaage on dut le Tibre, ou 
dan* DD bain, qu'importe I toub jtea de* nlllrei. 
Voua avez é\i cooTenie par le père Fa tutlo; c'ell 
pour liou* DU hoDoeur que non* ne louloa* pa* 
perdre. Vojei qiuUe fupérforiti notre reUgioa a far 
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la vôtre ; auffitôt il a couvert nos afliettea d'ailci 
de gelinotet. La prÎDceffe a bu i notre fiuité t à 
notre falut. On nous a preffét avec tant de grâcet, 
on a dit tant de bons mots, on a été fi poli, fi 
gai, fi féduifant, qu'enfin enforcelés par le plaifir 
j'en demande pardon à Brama), nous avons fait 
Adaté k moi la meilleure chère du monde, avec un 
ferme propos de nous laver dans le Gange^ |of- 
qu'aux oreilles à notre retour, pour effacer notre 
péché. On n'a pas douté que nous ne fufOons chré- 
tiens. Il faut, difait la princeffe, que ce père Fm tutio 
foit un grand miffionnaire ; )'ai envie de le prendre 
pour mon con6îfleur. Nous rongiffions fr noos baif- 
fions les yeux, ma pauvre femme ft moi. 

De temps en temps la fignora Adaté fefiût en- 
tendre que nous venions pour être jugés par le vice- 
dieu, Si qu'elle avait la plus grande envie de le voir. 
II n'y en a point, nous a dit la princefle; il eft mort, 
& on eft occupé à préfent à en faire un autre : dès 
qu'il fera fait on vous préfentera à fa fainteté. Vous 
ferez témoins de la plus augufte fête que les homme» 
puifiTent jamais voir, & vous en ferez le plus bel 
ornement. Adaté a répondu avec efprit, 6 la prin- 
cetfe s'eft prife d'un grand goût pour elle. 

Sur la fin du repas nous avons eu une mufique 
qoi était, fi j'ofe le dire, fupérieure à celle de Béoa- 
rès & de Maduré. 

Après dîner la princefle a fait atteler quatre chars 
dorés, elle nous a fait monter dans le fîen. Elle noos 
a fait voir de beaux édifices, des ftatnes, des pein- 









'«S 


lures. Le toi; 


r oa a danfé. )> 


= comparai. 


fecrilement 


celle réMptk 


in charmante a 




le baffe-folTc 


où oous a'io 


ns fié renfermé 


» dan» Goa 


: ft je com- 


prenais k pd 






même rsligic 


m pouïEiieiil I 


lïoJr tam 


de donctur 


fc d'flgfémen 


t dans Ronme, 


& tKcrcer 


flu loin uni 


d'horreurs. 








^» TREIZIÈME 


LETTRE 




D'Ama 


i(i- 





E de U plus forte haine Te miSnageni 
M avec une politeffs qui rcITemble 
à l'amitié, ijoe le peuple regarde le* fini Fa tulta 
b Fa molto comme Ici fsvorii de la Divinité, qu'on 
e'cDiprefle «atour de noui arec ane cnrioliti retpec- 
tueule, je fait, mon cher Shafinfid, de profondu 
riSexion* Car le gouvernement de Ronms. 

Je le compare an repae que non* a donné la prin- 
cefle de PlonttiHO. La falle ttâjt propre, commode 
b parte; l'or Ie l'argent btill^enl Tur lei bnffete; la 
gaieté, l'efprit IE lei grlce* animoienl lea conTirei, 
mail dana lea culflnei '.e fang fr la graiSe coulaient. 
Lu pcam de* qnadmpidel, In plnmei dei oiteni 
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& leurs entrailles pêle-mêle amoncelées foulevaieat le 
cœur, 6 répandaient IMofeâion. 

Telle eft, ce me femble, la cour romaine; polie 
& Batteufe chez elle, ailleurs brouillonne fr tyran- 
nique. Quand nous difons que nous efpérons avoir 
jolUce de Fa tutto, on fe met doucement à rire; on 
nous dit que nous fommes trop au-defltas de ces 
bagatelles; que le gouvernement nous confidère trop 
pour fouffrir que nous gardions le foUTenir d'noe 
teWe/acétie, que les Fa tutto & les Fa molto font des 
erpèces de finges élevés avec foin poar faire des 
tours de pafle-pafle devant le peuple; le on finit par 
des proteftations de refpeâ & d'amitié ponr nous. 
Quel parti veux-tu que nous prenions, grand Shqftû' 
fid? Je crois que le plus fage e(l de rire comme les 
autres, & d'être poli comme eux. Je Ttta Nodier 
Roume, elle en vaut la peine. 



QUATORZIEME LETTRE 
D'AmaheL 

L y a UG aflez grand intervalle entre 
ma dernière lettre & la préfente. J'ai lu, 
j'ai vu, j'ai converfé, j'ai médité. Je te 
jure qu'il n'y eut jamais fur la terre 
une contradidion plus énorme qu'entre 
le gouvernement romain & fa religion. J'en parlais 
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hier à un théologien du Tice-dien. Un théologien eft 
dans cette cour ce que font les derniers valets dans 
une maifon ; ils font la groffe befogne, portent les 
ordures ; 6 s'ils y trouvent quelque chi£fon qui puifle 
fenrir, ils le mettent à part pour le befoin. 

Je lui difais : Votre Dieu eft né dans une étable, 
entre un bœuf.& un âne; il a été élevé, a vécu, eft 
mort dans la pauvreté. Il a ordonné expreffément la 
pauvreté à fes difciples. Il leur a déclaré qu'il n'y 
aurait parmi eux ni premier ni dernier, & que celui 
qui voudrait commander aux autres les fervirait. 
Cependant je vois ici qu'on fait exa£lement tout le 
contraire de ce que veut votre Dieu. Votre culte 
même eft tout différent du iien. Vous obligez les 
hommes à croire des chofes dont il n^à pas dit un 
feul mot. 

Tout cela e(l vrai, m'a-t-il répondu. Notre Dieu 
n'a pas commandé à nos maîtres formellement de 
s'enrichir aux dépens des peuples, & de ravir le bien 
d'autrui; mais il l'a commandé virtuellement. II eft 
né entre un bœuf & un âne, mais trois rois font venus 
l'adorer dans une écurie. Les bœufs & les ânes 
figurent les peuples que nous enfeignons; & les trois 
rois figurent tous les monarques qui font à nos pieds. 
Ses difciples étaient dans l'indigence; donc nos 
maîtres doivent aujourd'hui regorger de richefles. 
Car fi ces premiers vice-dieux n'eurent befoin que 
d'un écu, ceux d'aujourd'hui ont un befoin preffant 
de dix millions d'ccus. Or être pauvre, c'eft n'avoir 
précifément que le néceflaire; donc nos maîtres, 
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n'ayant pat même le néceflaire, accomplifTent la loi 
de la panvreté à la rigueur . 

Quant aux dogmes, notre Dieu n'écrivit famait 
rien, b noua favons écrire ; donc c'eft à nous d'écrire 
les dogmes ; aufli les avons-nous fabriqués avec le 
temps félon le befoin. Par exemple, nous a^vons fiût 
du mariage le figne viiible d'une cbofe invifible; 
cela fait que tous les procès fufcités fpaar caufe de 
mariage reflbrtiflent de tous les coins de l'Europe à 
notre tribunal de Roume, parce que nous feuls pou- 
vons voir des chofes invifibles. C'eft une fouree 
abondante de tréfors qui coulent dans notre chambre 
facrée des finances pour étancher la foif de notre 
pativreté. 

Je lui demandai 11 la chambre facrée n'aTait pas 
encore d'autres reflburces. Nous n'y avons pas man> 
que) dit-il, nous tirons parti des vivans 6 des morts. 
Par exemple, dès qu'une ame eft trépaffée, nous 
l'envoyons dans une infirmerie, nous lui fefoni 
prendre médecine dans l'apothicairerie des âmes; 
6 vous ne fauriez croire combien cette apothicaire* 
rie nous vaut d'argent. Comment cela, Monfignor, 
car il me femble que la bourfe d'une ame eft d'ordi- 
naire aflez mal garnie? Cela eft vrai. Signer, mais 
elles ont des parens qui font bien aifes de retirer leurs 
parens morts de l'infirmerie, & de les faire placer 
dans un lieu plus agréable. Il eft trifte pour une ame 
de paffer toute une éternité à prendre médedne. 
Nous compofons avec les vivans; ils achètent la 
fanté des âmes de leurs défunts parens, les uns plus 
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cher, les autres k meilleur compte, félon leurs facul- 
tés. Noos leur délivrons des billets pour Tapothi- 
cairerie. Je vous aflVire que c'eft un de nos meilleurs 
revenus. 

Mais, Monfignor, comment ces billets parviennent- 
ils aux âmes? Il fe mit à rire. C'eft l'affaire des pa- 
reoSy dit-il ; t puis ne vous ai-)e pas dit que nous 
avons uii pouvoir inconteftable fur les chofes invi- 
fibles? 

Ce monfignor me paraît bien deffalé ; je me forme 
beattooup avec lui, ft je me fens déjà tout autre. 



QUINZIÈME LETTRE 

D*Amabed. 

V dois favoir, mon cher Shajiajidj que 
le cicéron à qui monfignor m'a recom- 
mandé, & dont je t'ai dit un mot dans 
mes précédentes lettres, eft un homme 
fort intelligent, qui montre aux étran- 
gers les curiofilés de l'ancienne Roume & de la nou- 
velle. L'une & l'autre, comme tu le vois, ont com- 
mandé aux rois ; mais les premiers Romains acquirent 
leur pouvoir par leur épée, & les derniers par leur 
plume. La difcipline militaire donna l'empire aux 
Céfars dont tu connais l'hiftoire. La difcipline mo- 
naftique donne une autre efpèce d'empire à ces vice- 

III. 23 
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dieu qu'on appelle papes. On voit des proceffioM 
dans la même place où l'on voyait aatrefbit àm 
triomphes. Les cicérons expliquent tont cela au 
étrangers; ils leur fourniffent des livres fr des filles. 
Pour moi qui ne veux pas faire d'infidélité à ma 
belle Adatéy tout jeune que je fuis, |e me borna asx 
livres, k j'étudie principalement la religion da pays, 
qui me divertit beaucoup. 

Je lifais avec mon cicéron rhiftoirftde la via du 
Dieu du pays. Elle eft fort extraordinaire. C'était 
un homme qui féchalt des figuiers d'une fenle parole, 
qui changeait l'eau en vin, & qui noyait des cochons. 
Il avait beaucoup d'ennemis ; tu ikis qu'il était né 
dans une bourgade appartenante à l'emperear de 
Ronme. Ses ennemis étaient malins; ils lui deman- 
dèrent un jour s'ils devaient payer le tribut à l'em- 
pereur ; il leur répondit : Rendez au prince ce qui 
eft au prince, mais rendez à Dibu ce qui eft à Dibv. 
Cette réponfe me parait fage; nous en parliont, mon 
cicéron & moi, lorfque monfignor eft entré. Je lui 
ai dit beaucoup de bien de fon Dieu ; 6 je Tai prié 
de m'expliqn^r comment fa chambre des finances 
obfervait ce précepte en prenant tout pour elle, k en 
ne donnant rien à l'empereur. Car tu dois favoir qoe 
bien que les Romains aient un vice-dieu, ils ont no 
empereur au(Q auquel même ils donnent le titre de 
roi de Romains, Voici ce que cet homme trés-avifé 
m'a répondu. 

Il eft vrai que nous avons un empereur, mais il 
ne Teft qu'en peinture ; il eft banni de Roume ; il 
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n*y a pM ftnlemcnt mie mtUba; àoiit k ttiAn» 
haUiîr taffèê éfmt gnwd Étant qui tft fêlé qvttn 
molk ém numéty éum «n payi dont ItUmiafe 
éoôfclii mm ortOtet. L« Tériliibto empemr eft le 
pèpe^ paltSqpn^ règne dau la ei^ltale de l'empire. 
AIM warfif i Pe mftnmv Teat dire rendei aa pape. 
Aewiéf i Dlm figalie eacore rendez an pape, pnlf- 
qjÊ^wm dbc il eft Tiee-dlen. Il eft ftnl le melere de 
tona ka aanre k de tontee lee Ixmrfte. SI Paatn 
empanar^ qui demeure Itar mi grand fleave, oWt 
fêaleweat dire an mot, alore none fonlèrerlone 
contre lai lone lee baUtaae dee rlree da grand flen^y 
qni tat poar la plapart de grœ eorpe fline eQprity 
ft Doae armerkme contre loi lee mtne rob qui par- 
tagendent arec none fée déponlllee. 

Te ràak au fait, divin S/u^/tq/id, de l'efprit de 
Ronme. Le pape eft en grand ce qne le Dalai'Uma 
eft en petit; s'il n'eft pas immortel comme le Lama, 
il eft tont-pniflTant pendant la vie, ce qui vaut bien 
mienx. Si quelquefois on lui réfifte, fi on le dépofe, 
11 on lui donne des foufflets, ou fi même on le tae * 

I. /m» VIII, ailaffiné à coups de marteau par un mari 
jaloux. 

Jêon X, amant de Thiodora, étranglé dans fon lit. 

Etienne VIII enfermé au château qu'on aj^lle aujour- 
dniui St-Jnge. 

Etienne IX fabré an Tifage par les Romains. 

Jean XII dépofé par l'empereur Otbon î, aflaffiné chex 
une de fes maltrefles. 

Benoit V exilé par l'empereur Othon I. 

BenoH VU étranglé par le bfltard de Jean X. 
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entre les brai de fa nudtreffe, comme il eft arrivé 
quelquefois, ces ioconYéniens n'attaquent famaia fi» 
dîTitt caraâère. On peat lui donner cent oonpad'étri- 
'vières, mais il font toujours croire ce qu'il dit* Le 
pape meurt, la papauté eft immortelle. Il y a en trois 
ou quatre Yîce-dien à la fois qoi difpntmknt cette 
place. Alors la divinité était partagée entr'evz : cha- 
cun en avait fa part, chacun était infaillible dans foo 
parti. 

J'ai demandé à monfignor par qnel art fa cow eft 
parvenue k gouverner toutes les autres cown. U 
faut peu d'art, me dit-il, aux gens d'efprit pour oob- 
dnire les fots. J'ai voulu (avoir ii on ne s'était fa- 
mais révolté contre les décifîons du vice-dieu. U m'a 
avoué qu'il y avait eu des hommes alTes téméraires 
pour lever les yeux, mais qu'on les leur avait crevés 
auflitôt ; ou qu'on avait exterminé ces miférables, 
Si que ces révoltes n'avaient jamais fervi jufqu'à 
préfent qu'à mieux affermir l'infaillibilité fur le trône 
de la vérité. 

On vient enfin de nommer un nouveau vice-dieu. 
Les cloches fonnent, on frappe les tambours, les 
trompettes éclatent, le canon tire, cent mille voix 
lui répondent. Je t'informerai de tout ce que j'au- 
rai vu. 

BeM<4i IX qui acbeu le pontificat lui troifiéme, & reven- 
dit fa part etc., etc. Ils éuient tous infaillibles. 
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SEIZIÈME LETTRE 
D*Amabed, 

B fut le 25 du motsda crocodile, <t le 
jj de la planète dç Mars, comme on 
dit ici, que des hommes Têtot de rouge 
b iofpirés élurent l'homme infaillible 
devant qui je dois être jugé aufflr bien 
que Charme des yeux en qualité d'apq/lata. 

Ce dieu en terre s'appelle Leone, dixième du 
nom. C'eft un très-bel homme de trente-quatre à 
trente-cinq ans & fort aimable; les femmes font 
folles de lui. Il était attaqué d'un mal immonde qui 
n'eil bien connu encore qu'en Europe; mais dont 
les Portugais commencent à faire part à Plndouf- 
tan. On croyait qu'il en mourrait : & c'eft pourquoi 
on l'a élu, afin que cette fublime place fiît bientôt 
vacante, mais il eft guéri, & il fe moque de ceux qui 
l'ont nommé. 

Rien n'a été fi magnifique que fon couronnement ; 
il y a dépenfé cinq millions de roupies pour fubve- 
nir aux néceflités de fon Dieu qui a été fi pauvre! 
Je n'ai pu t'écrire dans le fracas de nos fêtes. Elles 
fe font fuccédé fi rapidement; il a fallu pafler par 
tant de plaiiîrs que le loifir a été impoffible. 

Le vice-dieu IJone a donné des divertiiTemens 
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dont tQ n'as point d'idée. II y en a un fartout qv'oa 
appelle comédie, qd me plaît beaucoup plut qae 
tons les autres enfemble. C'eft nne repréfeotation de 
la vie humaine; c'eft nn tablean -vÎTant ; les perfoo- 
nages parlent fr agiflDent ; ils expofent lears intérlts; 
ils développent leurs paffions ; ils remuent Famé des 
fpeâateurs. 

La comédie que je vis avant-hier chez le pape eft 
intitulée la Mandragore. Le fujet de la pièce eft un 
jeune homdm adroit qui veut coucher avec la femme 
de fon voifln. Il engage avec de l'argent an moioe, 
un /9 tutto ou nn[Fa molto à Induire (a maltreffe k à 
faire tomber fon mari dans un piège ridicule. On le 
moque tout le long de la pièce de la religion que 
l'Europe profeffe, dont Roume eft le centre fc dont 
le fiége papal eft le trône. De tels plaifirt te panî- 
tront peut-être indécens, mon cher fr pieux Slujta' 
fid. Charme des yeux §fk a été fcandalifée ; mais la 
comédie eft fi jqlla que le plaifir l'a emporté fur le 
fcandale. "** 

Les feftins, les bals^ les belles cérémonies de la 
religion, les danfeurs de corde fe font fuccédé tour 
à tour fans interruption. Les bals furtout font fort 
plaifans. Chaque perfonne invitée au bal met un 
habit étranger, & un vifage de carton par deffus le 
fien. On tient fous ce déguifement des propos à faire 
éclater de rire. Pendant le repas il y a toujours une 
mufique très-agréable ; enfin c'eft un enchantement. 
On m'a conté qu'un vice-dieu, prédécefleur de 
Leone, nommé Alexandre, fixième du nom, avait 
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dcMUé aux nooet d'une de Cm bfttardee une fête bien 
pins «traordinaire. Il y it âaakir cinquante fillee 
tontes Boet. Lee braclimanee n'ont Jamais infiitoé 
âm p arsUks danfte : Ta toIs qne chaque pays a fes 
contnmes. Je f embraie arec rei^eâ, fc je te quitte 
poar aller danier avec ma belle Àdaté. Qns iMnna 
fie «MttUe de binidiaioos! ,t 



DIX-SEPTIÈME LETTRE 
D*Amahed. 




KAiMBNT, mon grand brame, tout 
les vice-dieu o'ont pas été fi plaifans 
que celui-ci. C'eft un plaifir de vivre 
fous ÙL domination. Le défunt nommé 
Jules était d'an cara£lère di£férent; 
c'était an vieux foldat turbulent qui aimait la guerre 
comme un fou ; toujours à cheval, toujours le cafque 
en tête, diftribuant des bénédiâions ft des coups de 
fabre, attaquant tous fes voifins, damnant leurs 
âmes ft tuant leurs corps autant qu'il le pouvait : il 
eft mort d'un accès de colère. Quel diable de vice- 
dien on avait là! croirais-tu bien qu'avec un mor- 
cean de papier il s'imaginait dépouiller les rois de 
lenrs royaumes! Il s'avifa de détrôner de cette ma- 
nière le roi d'un pays affez beau qu'on appelle la 
France. Ce roi était un fort bon homme : il paffe 



176 LKTTKBS d'âMÂBBD. 

ici pour un lot ptrce qotl n'a pat été heareiou Ce 
panrré priAoe ftit obligé d'affemUer mi $<mr kiph» 
ikTant hommes de fon royanme *, poor lesr de- 
mander s'il loi était^ permis de fe défîeitdre cootre 
un irice-dieo qni le détrônait a^ec da papier. C'eft 
être bien bon qne de faire nne qneftioB pareUk} j'en 
témoignais ma farprife au monfignor Tfolet qui m'a 
pris en amitié. Eft-il poifîble, loi diCù-je, qu'on foit 
li fot en Europe ! J'ai bien peor, me dit-il^ ^ les 
Yice-dieo n'abnfent tant de la complaifanoe des 
hommes qu'à la fin ils leur donnent de l'efprit. 

il faodra donc qu'il y ait des révolotions dans la 
religion de l'Europe. Ce qui te fnrprendra, doâe 
fr pénétrant Shaftafid, c'eft qu'il ne s'en fit point 



X. Le pape JuUs II excommuat* le rot de I^ance 
Louis XII en X s 10. Il mit le royaume de France ea inter- 
dit, & le donna au premier qui voudrait s*ea ùABt, Cette 
excommunication 8c cette interdiâion furent réitérées 
en i$iJr. On a peine à concevoir aujourd'hui cet excès 
d'infolence & de ridicule. Mais, depuis Grégoire Vil il n'y 
eut prefque aucun évëque de Rome qui ne fît ou qui ne 
voulût faire & défaire des fouverains félon fon bon pUifir. 
Tous les fouverains méritaient cet infiime traitement, 
puifqu'ils avaient été aflez imbéciles pour fortifier eux- 
mêmes chez leurs fujets l'opinion de l'infaillibilité du pape, 
& fon pouvoir fur toutes les églifes. Il s'étaient donné 
eux-mêmes des fers qu'il était trés-difîficile de brifer. Le 
gouvernement fut par-tont nn chaos formé par la fnperfti- 
tion. La raifon n'a pénétré que très-tard chez les peiçles 
de l'Occident; elle a guéri quelques bleflures que cette 
fuperftition, ennemie du genre humain, avait faites aux 
hommes *, mais il en refte encore de profondes cicatrices. 
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par terre. C'ell ce que difeilt ici les gens déliéa qui 
fe piqnent de prfivoir. 

Enfin leii Kle» foui Bnjei; il n'eu fanl pas trop; 
lien ne lalTe comme les chofes eitraordinairei deve- 
nuci commaoei. Il n'y a que Ici befoliu ren^ffan* 
qai pailfail donner dn plaiflr loua Ici fonn. le me 
« Ctinict prtirea. 
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DIX-HUITIEME LETTRE 
D'Amabed, 

'IMPAILLIBLB DOUS a VOUIq VOlf CD 

particulier Charme des yeux fr moi. 
Notre monfigQor noat a condaitt 
dans fon palais. II noua a fait mettre 
k genoux trois fois. Le vice-dieu nous 
a fût baifer fon pied droit en fe tenant lea cdtds de 
rire. Il nous a demandé fi le père Fa tutto nous avait 
convertis, & fi en effet nous étions chrétiens. Ma 
femme a répondu que le père Fa tutto était un info* 
lent, & le pape s'cll mis à rire encore plus fort. Il a 
donné deux baifers à ma femme & à moi anfli. 

Enfuite il nous a fait afleoir à côté de fon petit 
lit de baife-pieds. Il nous a demandé comment on 
fefait l'amour à Bénarès, à quel âge on mariait 
communément les filles, fi le grand Brama avait un 
férail. Ma femme rougifiTait ; je répondais avec une 
modeftie refpeclueufe : enfuite il nous a congédiés, 
en nous recommandant le chrifiianifme, en nous em- 
braffant, & en nous donnant de petites claques fur 
les feflfes en figue de bonté. Nous avons rencontré 
en Tortant les pères Fa tutto & Fa molto qui nous ont 
baiié le bas de la robe. Le premier moment, qui 
commande toujours à Tame, nous a fait d'abord 
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receler avec horreor ma femme k moi ; mais le vio- 
let nons a dit : Vous n'êtes pas encore entièrement 
formés; ne manquez pas de faire mille carefles à ces 
bons pères, c'eft un devoir effentiel dans ce pays-ci 
d'embrafler fes plus grands ennemis : vous les ferez 
empoifonner fi vous pouvez à la première occafion, 
mais en attendant vous ne pouvez leur marquer trop 
d'amitié. Je les embraffai donc, mais Charme des 
yeux leur fit une révérence fort lèche ; ft Fa tutto la 
lorgnait du coin de l'œif, en s'inclinant jnrqn'i terre 
devant elle. Tout ceci eft un enchantement; nous 
paflbns nos jours à nous étonner. En vérité je doute 
que Madnré foit plus agréable que Roume. 



DIX-NEUVIÈME LETTRE 
D'Amabed. 

OINT de juûice du père Fa tutto, Qier 
notre jeune Déra s'avifa d'aller le matin 
par curiofité dans un petit temple. Le 
peuple était à genoux; un brame du 
pays vêtu magnifiquement fe courbait 
fur une table; il tournait le derrièreau peuple. On 
dit qu'il fefait Dilu. Dès qu'il eut fait Dieu il fe 
montra par-devant. Déra f^ un cri, & dit : Voilà le 
coquin qui m'a violée. Heureufement dans l'excès 
de fa douleur & de fa furprife elle prononça ces 
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paroles en indieo. On m'aflure que fi le peuple les 
avait compriles, la canaille fe ferait Jetée for elle 
comme fur une forcière. Fa tutto lui répondit en ita- 
lien : Ma fille, la £^ftce de la vierge Marie foit avec 
voua; parlez plus bas. Elle revint tout éperdne noui 
conter la chofe. Nos amis nous ont confeillé de ne 
nous jamais plaindre. Ils nous ont dit que Fa tutto 
eft un fainty £e qu'il ne faut jamais mal parler det 
(aints. Que veux-tu? ce qui eft fait eft &it. Nooi 
prenons en patience tous les agrémens qu'on nous 
fait goûter dans ce pays-ci. Chaque jour nont apprend 
des chofes dont nous ne nous doutions pas. Oq fe 
forme beaucoup par les voyages. 

Il eft venu à la cour de Leone un grand poSte; fon 
nom eft meffer Ariofto; il n'aime pas les moines : 
voici comment il parle d'eux. 

Non Ja qutl che fia amor, non fa che vaglùt 
La carUade ; & quindi avien che i frati 
Sotu fi ingorda & fi crudel coMaglia. 

Cela veut dire en indien, 

Modernun fehar êfo 
La te benjfbfa tnefo. 

Tu fens quelle fupériorité la langue indienne, qui 
eft fi antique, confervera toujours fur tous les jar- 
gons nouveaux de l'Europe; nous exprimons ec 
quatre mots ce qu'ils ont de la peine à faire entendn 
en dix. Je conçois bien ^ue cet Ariojto dife que la 
moines font de la canaille, mais je ne fais pourquo 



a prétend qu'il» ne conaailîeiHi 
ItOiu en fnvoni des nouvfilei, 
jn'ïit jouiSeOI & qu'il: n'aimen 



VINGTIÈME LETTRE 
D'Amattd. 



1 quetqvo iourc, idoq cher grand 
le, que je ne t'ai licrii. Le» empret- 
ns docl ou aoat honore en fonl lu 



is v^tut . 
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gnité (Il cardinal, comme qui dirait gond de parte; 
l'un «A l« ctrdmal Sacripante, b l'antre le cardloil 
FaquinetH. lU font le* premier! de la terre apiti le 
vlce-dieai lufll (ont-ila inliinUB vicair* du ricairt. 
Lcor droit, qui eK Tant doute droit diiin, fit d'itre 
tgam au loli, b fupérieun aux priacea, b d'avoir 
fnrtont d'immenfei rlcheffei. lli méritent Men loBt 
cA, *a la grande utilité dont ilsToot au monde. 

Ce* deni gentil abom nui, en dlnaat avec noua, 
prapoereut de doui meqcr paSer quelquea joura k 
knr mairoa de campagne, car c'ell k qui non* aura. 
Aprét ■'ttre difpnté la préférence le pin* plairamment 
da monde, FdfiiMtli a'elt emparé de la belle A^dtf, 
t l'ai été le partage de Sacripante, i coadltion 



l8a LETTRES o'AMABED. 

qu'ils changeraient le lendemain, & qae le troifième 
joar aoni nous raflemblerions toai quatre. Déra 
était du Toyage. Je ne fais comment te conter ce 
qui nous eft arrivé; je vais pourtant eflayer de m'en 
tirer. 

Ici finit le manufcrit des lettres à^Amabed, On a 
cherché dans toutes les bibliothèques de Maduré fr de 
Bénarès la fuite de ces lettres; il eft fÛr qu'elle 
n'exifte pas. 

Ainfi, fuppofé que quelque malheureux faufhire 
imprime jamais le refte des aventures des deax 
jeunes Indiens, nouvelles lettres d'Amabed, nou- 
velles lettres de Charme des yeux, réponfes du grand 
brame Shqfiq/id, le leâeur peut être fftr qu'on le 
trompe fr qu'on Tennuie, comme il eft arrivé cent 
fois en cas pareil. 



Fin des lettres d'Amabed 
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AVENTURE 

'DF. Lai m ÉOfOIllE. 



E gsnre-hurnain pcnfani, c'cn-â-dirc Ja 
ceni-milHime partie du genre- Lu ma in, 
iDQt an plus, avait cm lang-iempi, ou 
du moina aïait fouvent répété que 

noire ell le fiai iDUrament par Icqud 
A loindre deu iiit* k diai mot! 



C'eft pourquoi Jupîltr, reprifentaut la Dalarc, fat 
•moartni de Mnimojyne, déeffc de la mtinoire, déi 
la iHWDJer momeat qu'il U vil ; & de ce mariage 
aMpiinnt lu oeuf Hnfei, qui furent lea inTentricti 
da toDi le* art*. 

Ca dogme, fur lequel font fondtu toute* ao> con- 
artlfattt*», fut te{nuni*erfellemeal,A m(me UNon- 
yblrf l'embraflï dèa qu'dle fui née, qaoiqaa ce fût 
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Qoelque temps après Tint un argomentenr moitié 
géomètre, moitié chimérique, lequel argumenta 
contre les cinq fens 6 contre la mémoire; k il dit 
au petit nombre du genre-humain penfant : Vous 
TOUS êtes trompés jufqu'à préfent, car vos fens font 
inutiles, car les idées font innées chez vous avant 
qu'aucun de vos fens pût agir, car vous aviez toutes 
les notions néceflaires lorfque vous vîntes an monde : 
vous faviez tout fiins avoir jamais rien fenti. Tontes 
vos idées nées avec vous étaient préfentes à votre 
intelligence, nommée amey fans le feconrs de la 
mémoire. Cette mémoire n'eft bonne à rien. 

La Nonfobre condamna cette propoûtion, non 
parce qu'elle était ridicule, mais parce qu'elle était 
nouvelle : cependant, lorfqu'enfnite un anglaia fe fiit 
mis à prouver, k même longuement, qu'il n'y avait 
point d'idées innées, que rien n'était plus néceflalre 
que les cinq fens; que la mémoire fervait beaucoup 
à retenir les chofes reçues par les cinq fens^ elle 
condamna fes propres fentimens, parce qu'ils étaient 
devenus ceux d'un anglais. En conféquence, elle 
ordonna au genre-humain de croire déformais aux 
idées innées, & de ne plus croire aux cinq fens ft à 
la mémoire. Le genre-humain au lieu d'obéir ie 
moqua de la Non/obre, laquelle fe mit en une telle 
colère qu'elle voulut faire brûler un philofophe. Car 
ce philofophe avait dit qu'il eft impoflible d'avoir 
une idée complète d'an fromage à moins d'en avoir vu 
& d'en avoir mangé; 6 même le fcélérat oCei avancer 
'">mmes ft les femmes n'auraient jamais pu 



lUguillo fe d«> doigiB pour la enRIcr. 

Le» Lrolifteoi.fo joignirent i la Non/otre la 

première fois de leur vie; & les r6{anïl)es '"^inis 
mortel» de» lioUlieQi», fs rÉunireot pour u -"t 

I i eai. Il> appelËrCnt 3 leur fECoar» ]t s 

iBcalUriqoeB, qui élaisni de gi 
■nCcmble avsnt de mourir proii 
ft Ict cinq Ten», & l'auieur qni lu 

ccn fl» cbofes, 

Un cheval fe trouva prâfent ta -neot qu 

SCiacirent cei miOienri, quoiqu'il ne fQi psi ne la 
aiCme efpèce, ft qu'il y eût entre lui b au» plullcur» 
différence», comme cellei de la utile, de la voix, de 
r*g3lii4 des crins Sr des oreilles; ce cheval, die-je, 
qnl avait du Tcni aulD bien qne dei fcns, an parla un 
)otir à Péga/e dant mon «curie; «i Pégqf» alla 

ordinaire. 

Le» Hnfci, qni depuis cent ana avaient llngnlli- 
nment favori» le pays long-temps barban où cette 
(bine fe paSkil, furent eilrêmement fcandallfie» ; 
ellee almiienl tendrement Mémoire on Mnim^^, 
knr mère, k laquelle ces neuf fillea font redenblèi 
de tout ce qu'elle» f «vent. L'Ingratitude detUinDie» 
la irrita. Elles ne Srent point de fatire contre le» 
andCDS dicaOèrlqne», le» liolilleo!*, les féjanittea b la 
NM/otre, parce que les fatirei ne corrigenl per- 
,J)Kiae, Irritent les fot» b les rendent encore plos 
'Bfchans. Elles imaginèrent dd mo^dclestclainr 
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en les poniffant. Les hommes avaient blalphémé la 
Mémoire ; les Mafes leur Ôtèrent ce don des dieux, 
afin qu'ils appriflent une bonne fois ce qa'on eftfans 
fon fieoours. 

II arriva donc qu'an milieu d'une bdle nuit tous 
les cerveaux s'appeiantirent, ^.fsçon que le lende- 
main matin tout le monde fe réveilla (ans avoir le 
moindre fouvenir du pa^é. Quelques dicafiériqnes, 
couchés avec leurs femmes, voulurent s'approcher 
d'elles par un relie d'inftinâ indépendant d« la 
mémoire. Les femmes, qui n'ont eu que trés-rare- 
roent l'inûinâ d'embrafler leurs maris, rejetèrent leurs 
carefles dégoûtantes avec aigreur, les maris fe 
fâchèrent, les femmes crièrent, ft la plupart des 
ménages en vinrent aux coups. 

Meflieurs trouvant un bonnet quarré s'en fervirent 
pour certains befoins que ni la mémoire ni le bon 
fens ne foulagent; mefdames employèrent les pots de 
leur toilette aux mêmes ufages; les domeftiques ne 
fe fouvenant plus du marché qu'ils avaient £ût avec 
leurs maîtres, entrèrent dans leurs chambres fans 
favoir où ils étaient. Mais comme l'homme eft né 
curieux, ils ouvrirent tous les tiroirs; & comme 
l'homme aime naturellement l'éclat de l'argent & de 
l'or, fans avoir pour cela befoin de mémoire, ils 
prirent tout ce qu'ils en trouvèrent fous la main. Les 
maîtres voulurent crier Au voleur, mais l'idée de 
voleur étant fortie de leur cerveau, le mot ne put 
arriver fur leur langue. Chacun ayant oublié fon 
idiome articulait des fons informes. C'était bien pis 
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qu'à Babel où chacun iosenlait fur lu champ une 


rangne noBTelle. Le fenliment îoni dam in fens des 




jeuno valets pour le> jolka femmcE, xgii Ti puilTam- 




ment que cce iufokni Se jelèrenl étourdimcnC {ur 1c( 




premier» femmes on Hlles qu'ita tronvèTsnl, foil 








lenanl pki des JefoUB de pudeur. Ici lalSèrect faire 




en toun Jibené. 




Il falJul dîner, perronnc ne faï»k plu. commenl 




il fallait l'y prendre. Porfonne n'avait et* vu au 




marché ni pour vendre ni pour acheter. Le» domef- 




tiques avaient prit les hahil» dei raaîtren, b les 








regardait avec de> jeui hébités. Ceux q.ri avaient le 




pluïde génie poui- Te procarer le nûcefaire (Si c'étaJent 





antrei manquèrenl de loul. Le premier préûdenl, 
l'archeitque Bllaîenl tout nue, b leura palefreniers 
étaient \t» nna en rot>ei rongea, lei aulrea en datma- 
tlqaeaj tout ftait confondu, tout allait p^rir de 
mifire ft de faim, faute de a'enlenilre. 

Aa bout de quelques jour* les Malet earent pitii 
de celle pauvre race : ellci font bonnei, quoiqu'elles 
bflcnt Teutir quelquefois leur colore ani méchaai • 
elle* fnpplièreat donc leur mdre de rendre k ces 
blaTpliÉiiialeura la mimoire qu'elle leur avait fliée. 
Univiofyra defcendil au Kjour dea contrairei dîna 

* Imbiïiles, je vaui pardonne; mais reSbuTenez- 
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« YOQS que fans les fens il n'y a point de mémoire, 
« que fans la mémoire il n'y a point d'efprit. » 

Les dicaftériques la remercièrent affez (Schement, 
k arrêtèrent qu'on lui ferait des remontrances. Les 
féjaniftes mirent toute cette aventure dans leur 
gazette, on s'aperçut qu'ils n'étaient pas encore 
guéris. Le%4iolifteoi8 en firent une intrigue de cour. 
Maître Cogé, tout ébahi de l'aventure, 9i n'y enten- 
dant rien, dit à fes écoliers de cinquième ce bel 
axiome : Non magis Mufi quam hominibus infenfa 
ejt ijta quœ vocatur memoria. 



Fin de l'Aventure de la mémoire. 
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riisié'DUir DU SYli/oéQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment la princeJPe Amafîie 
rencontre un bœuf. 




A jeune princefle Amajide, fille d'Amatis 



inoet 



roi de Ta fif en Egypte, fe promenait 
fur le chemin de Pélafe avec les dames 
de fa fuite. Elle était plongée dans une 
triûeûe profonde; les larmes coulaient 
de fes beaux yeux. On fait quel était le fujet de fa 
douleur, & combien elle craignait de déplaire au roi 
fon père par fa douleur même. Le vieillard Mam- 
brès, ancien mage & eunuque des pharaons, était 
auprès d'elle, & ne la quittait prefque jamais. Il la 

III. a$ 
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vit naître, il releva, il lui enfeigna tout ce qu'il eft 
permis à une belle princefle de favoir des fciencet de 
l'Egypte. L'efprit d'Amafide égalait fa beauté;' elle 
était auffî fenfible, auffî tendre que charmante; 
& c'était cette fenfîbilité qui lui coûtait tant de plenrt. 
La princefle était âgée de vingt-quatre ans. Le 
mage Mambrès en avait environ- treize cents. C'était 
lui, comme on fait, qui avait eu avec le gmndMoi/e 
cette difpute fameufe, dans laquelle la viâoire fîit 
long-temps balancée entre ces deux profonds philo- 
fophes. Si Mambrès fuccomba, ce ne fut que par la 
prote£lion vifible des puififances céleftes qui favori- 
fèrent fon rival; il fallut des dieux pour vaincre 
Mambrès. 

Amajis le fit furintendant de la maifon de fa fillej 
& il s'acquitta de cette charge avec fa (agefle ordi- 
naire : la belle Amajide l'attend riffait par fes foupirs. 
« O mon amant, mon jeune & cher amant! s'écriait- 
« elle quelquefois, ô le plus grand des vainqueurs, 
« e plus accompli, le plus beau des hommes! 
« quoi, depuis près de fept ans tu as difparu de la 
« terre! quel dieu t'a enIeH à ta tendre Amajide? 
« tu n'es point mort, les favans prophètes de l'Egypte 
« en conviennent ; mais tu es mort pour moi, je 
« fuis feule fur la terre, elle eft déferte. Par quel 
(I étrange prodige as-tu abandonné ton trdne & ta 
9 maîtrcfle? Ton trône ! il était le premier du monde, 
« & c'cft peu de chofe ; mais moi qui t'adore, 6 mon 

M cher Na n Elle allait achever. Tremblez de 

prononcer ce nom fatal, lui dit le fage Mambrès, 
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ancien eunuque & mage des pharaons. Vous feriez 
peut-être décelée par que>qu'une de vos dames du 
palais. Elles vous font toutes dévouées, & toutes les 
belles dames fe font fans doute un mérite de fcrvir 
les nobles paffîons des belles princeffes : mais enfin 
il peut fe trouver une indifcrète, & même à toute 
force une perfide. Vous favez que le roi votre père, 
qui d'ailleurs vous aime, a juré de vous faire couper 
le cou fi vous prononciez ce nom terrible toujours 
prêt à vous échapper. Pleurez, mais taifez-vous. Cette 
loi eft bien dure, mais vous n'avez pas été élcv(!e 
dans la fagefle égyptienne pour ne favoir pas com- 
mander à votre langue. Songez q\i*Harpocrate l'un 
de nos plus grands dieux a toujours le doigt fur fa 
bouche. La belle Amafide pleura & ne parla plus. 

Comme elle avançait en (ilence vers les bords du 
Nil, elle aperçut de loin, fous un bocage baigné par 
le fleuve, une vieille femme couverte de lambeaux 
gris, affife fur un tertre. Elle avait auprès d'elle une 
âneffc, un chien, un bouc. Vis-à-vis d'elle était un 
ferpent qui nY*tait pas comme les ferpens ordi- 
naires, car fes yeux étaient aufli tendres qu'animés; 
fa phyfionomie était noble & intéreffantc ; fa peau 
brillait des couleurs les plus vives & les plus douces. 
Un énorme poiffon, à moitié plongé dans le fleuve, 
n'était pas la moins étonnante perfonnc de la com- 
pagnie. Il y avait Xur une branche un corbeau & un 
pigeon. Toutes ces créatures femblaient avoir enfemble 
une convcrfation aflez animée. 

Hclas! dit la princcife tout bas, ces gens-là parlent 
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fans cloute de leare amours, 6 il ne m'eft pas permis 
de prononcer le nom de ce que j'aime ! 

La vieille tenait à la main une chatDe Mgére 
d'acier longue de cent brafles, à laquelle était attaché 
un taureau qui paiflait dans la prairie. Ce taarau 
était blanc, fait au tour, potelé, léger ni£me, ce qui 
eft bien rare. Ses cornes étaient d'ivoire. C'était ce 
qu'on vit jamais de plus beau dans fon efpèce. Celai 
de Pajiphaêy celui dont Jupiter prit la figure poar 
enlever Europe, n'approchaient pas de ce faperbe 
animal. La charmante génifle en laquelle Ifis fat 
changée aurait à peine été digne de lui. 

Dès qu'il vit la princefTe, il courut vert elle avec 
la rapidité d'un jeune cheval arabe qui franchit les 
vaûes plaines & les fleuves de l'antique Saana pour 
s'approcher de la brillante cavale qui r&gne dans fon 
cœur y & qui fait dreffer fes oreilles. La vieille fêlait 
fes efforts pour le retenir ; le ferpent femblait l'épou- 
vanter par fes Ûfflemens; le chien le fuivait ft lai 
mordait fes belles jambes; l'âneffe traverfait fon 
chemin, & lui détachait des ruades pour le faire 
retourner. Le gros poiffon remontait le Nil, & s'élan- 
çant hors de l'eau, menaçait de le dévorer; le bouc 
reftait immobile ft faifi di crainte; le corbeau volti- 
geait autour de la tête du taureau, comme s'il eût 
voulu s'efforcer de lui crever les yeux. La colombe 
feule l'accompagnait par curiollté, k lui applaudiflaît 
par un doux murmure. 

Un fpeâaclc fi extraordinaire rejeta 3/amdr^5 dans 
fes férieufcs penfées. Cependant le taureau blanc, 
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tirant après lui fa chaîne & la vieille, était déjà par- 
venu auprès de la princefle qui était faifie d'éton- 
nement & de peur. Il fe jette à fes pieds, il les baife, 
Il ir^rfe des larmes^ il la regarde avec des yeux où 
ferait un mélange inouï de douleur & de joie. Il 
n'ofait mugir de peur d'effaroucher la belle Amajide, 
Il ne pouvait parler. Un faible ufage de la voix 
accordé par le ciel à quelques animaux lui était 
interdit, mais toutes fes avions étaient éloquentes. 
li plut beaucoup à la princeffe. Elle fentit qu'un 
léger amufement pouvait fufpendre pour quelques 
momens les chagrins les plus douloureux. Voilà, 
difait-elle, un animal bien aimable, je voudrais l'avoir 
dans mon écurie. 

A ces mots, le taureau plia les quatre genoux, 
& baifa la terre. Il m'entend, s'écria la princefle, il 
me témoigne qu'il veut m'appartenir. Ah ! divin mage, 
divin eunuque, donnez-moi celte confolation, achetez 
ce beau chérubin * ; faites le prix avec la vieille à 
laquelle il appartient fans doute. Je veux que cet 
animal foit à moi; ne me refufez pas cette con- 
folation innocente. Toutes les dames du palais joi- 
gnirent leurs indances aux prières de la princefle. 
Mambrès fe laifla toucher, ft alla parler à la vieille. 

I. Chiruh en chaUcen 5c en fyriaque fignifie un hauf. 
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CHAPITRE II. 

Comment le fage Mambrhy ci-depAMt 

forcier de Pharaon^ reconnut une 

vieille^ âi comme il fut reconnu par 
elle. 




AOAME, lui dit-il, V008 (ayez qae les 
filles, & furtout les princefles ont befoia 
de fc divertir. La fille du roi eft folle 
de votre taureau; je vous prie de nous 
le vendre, vous ferez payée argent 
comptant. Seigneur, lui répondit la vieille, ce pré- 
cieux animal n'ell point à moi. Je fuis chargée, mo 
& toutes les botes que vous avez vues, de le garder 
avec foin, d'obfervcr toutes fes démarches & d'en 
rendre compte. Dieu me préferve de vouloir jamais 
vendre cet animal impayable! 

Mambrès à ce difcours fe fentit éclairé de quelques 
traits d'une lumière confufe qu'il ne démêlait pas 
encore. Il regarda la vieille au manteau gris avec 
plus d'attention : Refpcélable dame, lui dit-il, ou je 
me trompe, ou je vous ai vue autrefois. Je ne me 
trompe pas, répondit la vieille, je vous ai vu, Sei- 
gneur, il y a fept cents ans dans un voyage que je 



fis de Syrie en Egypte, quelques mois après la def- 
tru£lion de Troye, lorfqu'/firam régnait à Tyr, 
& Nephcl Kerès fur l'antique Egypte. 
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Ah! madame, s'écria le vieillard, vous êtes l'au- 
gufle pythoniflTe d'Endor. Et vous, Seigneur, lui dit 
la pythonifle en TembrafTant, vous êtes le grand 
Mambrès d'Egypte. 

O rencontre imprévue! jour mémorable! décrets 
éternels ! dit Mambrès, Ce n'eft pas fans doute fans 
un ordre de la Providence univerfelle que nous nous 
retrouvons dans cette prairie fur les rivages du Nil, 
près de la fuperbe ville de Tanis. Quoi ! c'eft vous, 
Madame, qui êtes fi fameufe fur les bords de votre 
petit Jourdain, & la première perfonne du monde 
pour faire venir des ombres! — Quoi! c*eft vous, 
Seigneur ; qui êtes fi fameux pour changer les 
baguettes en ferpens, le jour en ténèbres, & les 
rivières en fang! — Oui, Madame; mais mon grand 
tgt affaiblit une partie de mes lumières & de ma 
puiflance. J'ignore d'où vous vient ce beau taureau 
blanc, & qui font ces animaux qui veillent avec vous 
autour de lui. — La vieille fe recueillit, leva les yeux 
au ciel, puis répondit en ces termes : 

Mon cher Mambrès, nous fommes de la même pro- 
feCQon; mais il m'eft expreffcment défendu de vous 
dire quel eft ce taureau. Je puis vous fatisfaire fur 
les autres animaux. Vous les reconnaîtrez aifément 
aux marques qui les caraclcrifent. Le fcrpent cft 
celui qui perfuada Èvc de manger une pomme, & d'en 
faire manger à fon mari. L'âneffe e(l celle qui parla 
dans un chemin creux à Ba/<j^m votre contemporain. 
Le poiffon qui a toujours fa tête hors de l'eau efl 
celui qui avala Jonas il y a quelques années. Ce 
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chien efl celui qui fuivit Tange Raphaël & le jeone 
Tobie dans le voyage qu'ils firent à Rages en Médie 
du temps du grand Salmana^ar, Ce bouc eft celai qui 
expie tons les péchés d'une nation. Ce corbeaa 6 ce 
pigeon font ceux qui étaient dans Parche de Noé : 
grand événement, cataûrophe univerfelle qae prefqoe 
tonte la terre ignore encore. Vous voilà au fait. 
Mais pour le taureau, vous n'en faorez rien. 

Mambrès écoutait avec refpeâ. Pais il dit : 
L'Éternel révèle ce qu'il veut & à qui il veut, il! n Are 
pythoniffe. Toutes ces bêtes, qui font commifes avec 
vous à la garde du taureau blanc, ne font connaes 
que de votre généreufe & agréable nation, qui eft 
elle-même inconnue à prefque tout le monde. Les 
merveilles que vous & les vôtres, & moi & les miens 
nous avons opérées, feront un jour un grand fu|et de 
doute & de fcandale pour les faux fages. Heureu- 
femcnt elles trouveront croyance chez les fages véri- 
tables qui feront foumis aux voyans dans une petite 
partie du monde, & c'ell tout ce qu'il faut. 

Comme il prononçait ces paroles, la princeffe le 
tira par la manche, & lui dit : Mambrès^ eft-ce que 
vous ne m'achèterez pas mon taureau? Le mage, 
plongé dans une rêverie profonde, ne répondit rien, 
& Amafide verfa des larmes. 

Elle s'adreffa alors elle-même à la vieille, & lui 
dit : Ma bonne^ je vous conjure par tout ce que vous 
avez de plus cher au monde, par votre père, par 
votre mère, par votre nourrice, qui fans doute vivent 
encore, de me vendre non-feulement votre taureau, 
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mais auffi votre pigeon qui lui paraît fort affec- 
tionné. Pour vos autres bêteS; je n'en veux point; 
mais je fuis fille à tomber malade de vapeurs, fi vous 
ne me vendez ce charmant taureau blanc (^i fera 
toute la douceur de ma vie. 

La vieille lui baifa refpedueufement les franges de 
fa robe de gaze, & lui dit : Princefle, mon taureau 
n'eft point à vendre, votre illufire mage en eftinflruit. 
Tout ce que je pourrais faire pour votre fervice, ce 
ferait de le mener paître tous les jours près de votre 
palais; vous pourriez le careffer, lui donner des 
bifcnits, le faire danfer à votre aife. Mais il faut 
qu'il foit continuellement fous les yeux de toutes les 
bêtes qui m'accompagnent & qui font chargées de fa 
garde. S'il ne veut point s'échapper, elles ns lui 
feront point de mal ; mais s'il effaie encore de 
rompre fa chaîne comme il a fait dès qu'il vous a 
vue, malheur à lui ! je ne répondrais pas de fa vie. 
Ce gros poiffon que vous voyez l'avalerait infailli- 
blement, & le garderait plus de trois Jours dans fon 
ventre; ou bien ce ferpent, qui vous a paru peut- 
être affez doux & aflez aimable, lui pourrait faire 
une piqûre mortelle. 

Le taureau blanc, qui entendait à merveille tout 
ce que difait la vieille, mais qui ne pouvait parler, 
accepta toutes ces propofitions d'un air foumis. Il 
fe coucha à fes pieds, mugit doucement; & regardant 
Amafidc avec tendreffe, il femblait lui dire : Venez 
me voir quelquefois fur l'herbe. Le ferpent prit alors 
la parole & lui dit : PrinceflTc, je vous confeille de 

III iCt 



203 LE tAtJREAtJ BLANC. 

faire aveuglément tout ce que mademoifelle d'Endor 
vient de vous dire. L'ânefle ditaufli fonmot k fut de 
ravis ^u ferpent. Amajide était affligée que ce fer- 
pent ft cette ftnefle parlaffent fi bieu, ft qu'un beaa 
taureau qui avait les fentimens fi nobles ft fi tendres 
ne pût les exprimer. Hélas ! rien n'efi plus commun 
à la cour, difait-elle tout bas ; on y voit tous les 
jours de beaux feigneurs qui n'ont point de conver- 
fation, & des malotrus qui parlent avec affurance. 

Ce ferpent n'eft point un malotru, dit Mambris; 
ne vous y trompez pas : c'eft peut-être la perfoooe 
de la plus grande confîdération. 

Le jour baiffait; la princefle fut obligée de s^ed 
retourner, après avoir bien promis de revenir le 
lendemain à la même heure. Ses dames du palais 
étaient émerveillées, & ne comprenaient rien à ce 
qu'elles avaient vu & entendu. Mambrès fefait fes 
réflexions. La princefle, fongeant que le ferpent avait 
appelé la vieille Mademoifelle, conclut au hafard 
qu'elle était pucelle, & fentit quelque affliâion de 
l'être encore; affli£lion refpe£UbIe qu'elle cachait 
avec autant de fcrupule que le nom de fon amant. 
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CHAPITRE III. 

Comment la belle Ama/ide 

eut un Jecret entretien 

avec un beau ferpent, 

A belle princefle recommanda le fecret 
à Tes dames fur ce qu'elles avaient vu. 
Elles le promirent toutes, & en effet 
le gardèrent un jour entier. On peut 
croire qn'Amafide dormit peu cette 
nuit. Un charme inexplicable lui rappelait fans ceffe 
ridée de Ton beau taureau. Dès qu'elle put être en 
liberté avec fon fagc Mambrès, elle lui dit ; O fage, 
cet animal me tourne la tête. II occupe beaucoup 
la mienne, dit Mambrès. Je vois clairement que ce 
chérubin eft fort au-Jeffus de fon efpèce. Je vois 
qu'il y a là un grand myftère, mais je crains un évé- 
nement funefte. Votre père Amafis cil violent & 
foupçonneux; toute cette affaire exige que vous 
vous conduiriez avec la plus grande prudence. 

Ah ! dit la princeffe, j'ai trop de curioûté pour 
être prudente ; c'cd la feule paffion qui puiffe fe 
joindre dans mon cœur à celle qui me dévore pour 
l'amant que j'ai perdu. Quoi ! ne pourrais-je favoir 
ce que c'cft que ce taureau blanc qui excite dans moi 
un trouble fi inouï? 
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— Madame, lui répondit Mambrèty je vous ai 
avoué déjà que ma fcience baifle à mefure que mon 
âge avance ; mais je me trompe fort, ou le ferpent 
eil inftruit de ce que vous avez tant envie de fa voir, 
II a de l'efprit, il s'explique en bons termes ; il eft 
accoutumé depuis long-temps à fe mêler des affaires 
des dames. — Ah, fans doute, dit Am^/ide, c'eft ce 
beau ferpent de l'Egypte qui en fe mettant la qoene 
dans la bouche eft le fymbole de l'éternité, qui 
éclaire le monde dès qu'il ouvre les yeux ft qui 
l'obfcurcit dès qu'il les ferme. — Non, Madame. — 
C'eft donc le ferpent d'E/culape? — Encore moins. 

— C'eft peut-être Jupiter fous la forme d'on fer- 
pent? — Point du tout. — Ah! je vois, c'eft votre 
baguette que vous changeâtes autrefois en ferpent? 

— Non, vous dis-je, Madame ; mais tous ces fer- 
pens-là font de la même famille. Celui-là a beau- 
coup de réputation dans fon pays ; il y paflfe pour 
le plus habile ferpent qu'on ait jamais vu. Adreflez- 
vous à lui. Toutefois je vous avertis que c'e(l une 
entreprife fort dangereufe. Si j'étais à votre place, 
je laiffcrais là le taureau, l'âneffe, le ferpent, le poifTon, 
le chien, le bouc, le corbeau & la colombe. Mais la 
paflion vous emporte : tout ce que je puis faire ell 
d'en avoir pitié & de trembler. 

La princeffe le conjura de lui procurer un tête-à- 
tête avec le ferpent. Mamhrès, qui était bon, y con- 
fentit ; & eu réfléchiflant toujours profondément, il 
alla trouver la pythonifle. Il lui expofa la fantaific de 
fa princeffe avec tant d'infmuation qu'il la pcrfuada. 
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La vieille lai dit donc qu'AmaJide était la mat- 
trèfle; que le ferpent favait très-bien vivre; qu'il 
était fort poli avec les dames; qu'il ne demandait 
pas mieux que de les obliger, k qu'il fe trouverait 
au rendez-vous. 

Le vieux mage revint apporter à la princefle cette 
bonne nouvelle; mais il craignait encore quelque 
malheur^ & fefait toujours fes réflexions. Vous 
voulez parler au ferpent, Madame ; ce fera quand il 
plaira à votre altefle. Souvenez-vous qu'il faut beau- 
coup le flatter ; car tout animal eft pétri d'amour- 
propre, & furtout lui. On dit même qu'il fut chaflé 
autrefois d'un beau Heu pour excès d'orgueil. Je 
ne l'ai jamais ou! dire, repartit la princeffe. — Je 
le croîs bien, repantit le vieillards Alors il lui apprit 
tous les bruits qui avaient couru fur ce ferpent fî 
fameux. Mais, Madame, quelque aventure lingu- 
liôre qui lui foit arrivée, vous ne pouvez lui arra- 
cher fon fecret qu'en le flattant. Il paflc dans un 
pays voifin pour avoir joué autrefois un tour pen- 
dable aux femmes; il eft jufte qu'à fon tour une 
femme le féduife. J'y ferai mon poffible, dit la 
princeffe. 

Elle partit donc avec fes dames du palais & le 
bon mage eunuque. La vieille alors fefait paître le 
taureau blanc aflfez loin. Mambrès laifla Amafide en 
liberté, & alla entretenir fa pythoniffc. La dame 
d'honneur caufa avec l'ânefife ; les dames de compa- 
gnie s'amufôrent avec le bouc, le chien, le corbeau 
& la colombe. Pour le gros poifl'on qui feûût peur 
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à tout le monde, il fe replongea d«as le Nil ptr 
ordre de la vieille. 

Le ferpent alla auflitôt au devant de la belle Amo" 
fide dans le bocage, & ili eurent cnfemble cette 
coaverfatiou. 

LE 8EB.PBRT. 

Vous ne fauriez croire combien je fuis flatté, 
Madame, de Thonneur que votre altefle daigne me 
faire. 

£A PRINCESSE. 

Moniieur, votre grande réputation, la finelle de 
votre phyiionomie, ft le brillant de vos yeux, m'ont 
aifément déterminée à rechercher ce tâte-à-tite. Je 
fais par la voix publique (fi elle n'eft point trom- 
peufe) que vous avez été un grand feignenr dans le 
ciel empyrée. 

£E SERPENT. 

Il eft vrai, Madame, que j'y avais une place aflez 
diiUoguée. On prétend que je fuis un favori difgracié; 
c'eft un bruit qui a couru d'abord dans l'Inde i. Les 
brachmanes font les premiers qui ont donné une 
longue biftoire de mes aventures. Je ne doute pas 
que les poètes du Nord n'en fafifent un jour un 
poëme épique bien bizarre, car, en vérité, c'eft tout 
ce qu'on en peut faire. Mais je ne fuis pas tellement 
déchu que je n'aie encore dans ce globe-ci nn 

z. Les brachmanes furent en effet les premiers qui ima- 
ginèrent une révolte dans le ciel, & cette fable fervit long- 
temps après de canevas à l*hiftoiTe de la guerre des géans 
contre les dieux, & à quelques autres hiftoires. 

4 
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domaine trës-confidérable. J'oferais prefque dire 
que tonte la terre m'appartient. 

LA PRINCESSE. 

Je le crois, Monfieur, car on dit que vous avez 
le talent de perfuader tout ce que vous voulez ; 
& c'eft régner que de plaire. 

LE SERPENT. 

J'éprouve, Madame, en vous voyant ft en voud 
écoutant que vous avez fur moi cet empire qu'on 
m'attribue fur tant d'autres âmes. 

V LA PRINCESSE. 

Vous êtes, Je le crois, un animal vainqueur. On 
prétend que vous avez fubjugué bien des dames, 
& que vous commençâtes par notre mère commune 
dont j'ai oublié le nom. 

LE SERPENT. 

On me fait tort : je lui donnai le meilleur confeil 
du monde. Elle m'honorait de fa confiance. Mon 
avis fat qu'elle & fon mari devaient fe gorger du 
fruit de l'arbre de la fcience. Je crus plaire en cela 
au maître des chofes. Un arbre fi néceflfaire au 
genre-humain ne me paraiffait pas planté pour être 
inutile. Le maître aurait-il voulu être fervi par des 
ignorans & des idiots? L'efprit n'eft-il pas fait pour 
s'éclairer, pour fe perfedlionner ? ne faut-il pas con- 
naître le bien & le mal pour faire l'un & pour éviter 
l'autre? Certainement on me devait des remcr- 
cîmens. 

LA PRINCES&E. 

Cependant on dit qu'il vouî$ en arriva du mal. 
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C'eft apparemment depuis ce temps-là que tant de 
minillres ont été punis d'avoir donné de bons con- 
feils, b que tant de vrais lavans k de grands 
génies ont été perfécutés pour avoir écrit des chofes 
utiles au genre-humain. 

£E SERPENT. 

Ce font apparemment mes ennemis, Madame, qui 
vous ont fait ces contes. Ils vont criant que je fuis 
mal en cour. Une preuve que j'y ai un trèt-grand 
crédit, c'eft qu'eux-mêmes avouent que j'entrai dans 
le confeil quand il fut queftion d'épronvy le bon- 
homme Job; k que j'y fus encore appelé quand on 
y prit la réfolntion de tromper an certain roitelet 
nommé Àchab^; ce fut moi feul qu'on chargea de 
cette commiflion. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Monfieur, je ne crois pas que vous foyez 
fait pour tromper. Mais, puifque vous êtes toujours 
dans le miniftèrc, puis-je vous demander une grâce ? 
J'efpère qu'un feigneur (i aimable ne me rafufera 
pas. 

LE SERPENT. 

Madame, vos prières font des lois, qu'ordonnez- 
vous ? 

I. Troîfiùme livre des Rois, chap- XXII, v. 21 & 22. Le 
Seigneur dit qu'il trompera Aehab roi d'Ifraèl, afin qu*tl 
marche en Ramoth de Galaad, & qu'il y tombe. Et un 
cfprit s'avança & fe prifenta devant le Seigneur, 8c lui 
dit : Ceft moi qui le tromperai. Ht le Seigneur lui dit : 
Comment? Oui, tu te tromperas, & prévaudras. Va, & fais 
ainfi. 



[ 
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£A PRINCESSE. 

Je VOUS conjure de me dire ce que c'eft que ce 
bMn taureau blanc pour qui j'éprouve dans moi 
des fentimens incompréhenfibles, qui m'attendriffent 
& qui m'épouvantent. On m'a dit que vous daigneriez 
m'en inftruire. 

LE SERPENT. 

Madame, la curiofité eft néceffaire à la nature 
humaine, Si furtout à votre aimable fexe ; fans elle 
on croupirait dans la plus honteufe ignorance. J'ai 
toujours fatisfait, autant que j'ai pu, la curioiîté des 
dames. On m'accufe de n'avoir eu cette complai- 
fance que pour faire dépit au maître des chofes. Je 
vous jure que mon feul but ferait de vous obliger; 
mais la vieille a dû vous avertir qu'il y a quelque 
danger pour vous dans la révélation de ce fecret. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! c'eft ce qui me rend encore plus curicufc. 

LE SERPENT. 

Je reconnais là toutes les belles dames à qui j'ai 
rendu fcrvice. 

LA PRINCESSE. 

Si vous êtes fenfible, fi tous les êtres fe doivent 
des fecours mutuels, fi vous avez pitié d'une infor- 
tunée, ne me refufez pas. 

LE SERPENT. 

Vous me fendez le cœur : il faut vous fatisfaire ; 
mais ne m'interrompez pas. 

LA PRINCESSE. 

Je vous le promets. 

MI. 27 
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LE SERPENT. 

Il y avait un jeune roi^ beau^ fût à peindre, 
amoureux, aimé... 

LA PRINCESSE. 

Un jeune roi ! beau, fait à peindre, amoureux, aimé ! 
& de qui? & quel était ce roi? quel âge avait-il? 
qu'eft-il devenu ? où eft-il ? où eft fon royaume? quel 
eft fon nom ? 

LE SERPENT. 

Ne voilà-t-il pas que vous m'interrompez, quand 
j'ai commencé à peine. Prenez garde; fi vous n'avez 
pas plus de pouvoir fur vous-même, vous êtes 
perdue. 

LA PRINCESSE» 

Ah! pardon, Monfîeur, cette indilcrétion ne 
m'arrivera plus ; continuez, de grâce. 

LE SERPENT. 

Ce grand roi, le plus aimable & le plus valeureux 
des hommes, viflorieux par-tout où il avait porté 
fcs armes, râvait fouvcnt en dormant; & quand il 
oubliait fcs rûvcs, il voulait que fes mages s'en ref- 
fouvinflbiit, & qu'ils lui appriflfent ce qu'il avait rêvé, 
fans quoi il les fefait tous pcudrc, car rien n'eft plus 
juHe. Or il y a bientôt fcpt ans qu'il fongea un beau 
fongc dont il perdit la mc^moire en fe réveillant; 
& un jeune) uif, plein d'expérience, lui ayant expliqué 
fon rêve, cet aimable roi fut foudain changé en 
bœufi; car... 

I. Toute l'antiquité employait indifféremment les termes 
de bœuf Se de taureau. 
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LA PRINCESSE. 

Ab! c'eft mon cher Nabu,,., elle oe put achever; 
elle tomba évanouie. Mambrès, qui écoutait de 
loiu, la vit (omber. Si la crut morte. 



CHAPITRE IV. 

Comment on voulut /acrifier le bœuf 
4 exorci/er la princefff. 




AMBRÉS court à elle en pleurant. Le 
ferpent eft attendri ; il ne peut pleurer, 
mais il ûffle d'un ton lugubre ; il crie, 
Elle eft morte, l'âneffe répète, Elle eft 
morte ; le corbeau le redit ; tous les 
autres animaux paraiffaient faifis de douleur, excepté 
le poiffon de Jonas, qui a toujours été impitoyable. 
La dame d'honneur, les dames du palais arrivent, 
& s'arrachent les cheveux. Le taureau blanc qui 
paierait au loin, & qui entend leurs clameurs, court 
r.u bofquet, & entraîne la vieille avec lui en pouffant 
des mugiffemens dont les échos retentiffent. En vain 
toutes les dames verfaient fur Amajide expirante 
leurs flacons d'eau de rofe, d'œillet, de myrthe, 
de benjoin, de baume de la Mecque, dâ canelle, 
d'amomum, de girofle, de mufcade, d'ambf-e gris ; 
elle n'avait donné aucun figne de vie; mais dès 
qu'elle fentit le beau taureau blanc à fes côtés, elle 
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revint à elle plus fraîche, plat belle, plut animée que 
jamait. Elle donna cent baffert à cet animal char- 
mant, qui penchait langui£Gimment fa tête fur foa 
fein d'albfttre. Elle l'appelle mon midtre, mon rof, 
mon cœur, ma vie. Elle paffe fes brat d'ivoire aotoor 
de ce cou pjut blaoc que la neige. La paille légère 
t'attache moint fortement à l'ambre, la vigne à 
l'ormeau, le lierre au chêne. On entendait le doux 
murmure de fes foupirs ; on voyait fei yenz, tantôt 
étincelans d'une tendre flamme, tantôt offnfqoét par 
cet larmet précicufes que l'amour fait répandre. 

On peut juger dant quelle furprife la dame d'hon- 
neur d^Amqfide & let damet de compagnie étaient 
plongéct. Dès qa'ellet furent rentréet an palait, 
elles racontèrent toutet à leurt amant cette aventure 
étrange, & chacune avec des circondances différentes 
qui en augmentaient la fîngularité, & qui contribuent 
toujours à la variété de toutes les hiftoires. 

Dès qvî'AmaJis roi de Tanis en fut informé, fon 
cœur royal fut faifi d'une jufte colère. Tel fut le 
courroux de Minos quand il fut que fa fille Pajiphac 
prodiguait fes tendres faveurs au père du minotaurc. 
Ainfi frémit /«non, lorfqu'elle vit Jupiter fon époux 
carefler la belle /o, fille du fleuve Inachus. Am^s 
fit enfermer la belle Amafide dans fa chambre, 
& mit une garde d'eunuques noirs à fa porte ; puis 
il aflembla fon confeil fecret. 

Le grand mage Mambrès y préfidaît, mais il 
n'avait plut le même crédit qu'autrefois. Tout les 
miniilrct d'État conclurent que le taureau blanc 
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était un forcier. C'était tout le contraire, il était 
enforcelé ; mais on fe trompe toujours à la cour dans 
ces affaires délicates. 

On conclut à la pluralité des Toix qu'il fallait 
exorcifer la princefle, & facrifier le taureau blanc 
& la vieille. 

Le fage Mambr^s ne voulut point choquer l'opi- 
nion du roi & du confeil. C'était à lui qu'appartenait 
le droit de faire les exorcifmes. Il pouvait les dif- 
férer fous un prétexte très-plaufible. Le dieu Apis 
venait de mourir à Memphis. Un dieu bœuf meurt 
comme un autre. Il n'était permis d'exorcifer per- 
fonne en Egypte jufqu'à ce qu'on eût trouvé un 
autre bœuf qui pût remplacer le défunt. 

Il fat donc arrêté dans le confeil qu'on attendrait 
la nomination qu'on devait faire du nouveau dieu à 
Memphis. 

Le bon vieillard Mambrès fentait à quel péril fa 
chère princeffe était expofde : il voyait quel était 
fon amant. Les fyllabes Nabu qui lui étaient échap- 
pées, avaient décelé tout le myftère aux yeux de ce 
fage. 

La dynadic ' de Memphis appartenait alors aux 
Babyloniens; ils confervaient ce refte de leurs con- 
quêtes paffées, qu'ils avaient faites fous le plus grand 
roi du monde, dont Amafts était l'ennemi mortel. 

I. Dynajlie fignifie proprement puiflance. Ainfi on peut 
fc fervir de ce mot, malgré les cavillations de Larcher. Dy- 
naftie vient du phénicien dunajl; & Larcher cftun ignorant 
qui ne fait ni le phénicien, ni le fyriaque, ni le cophtc. 
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Mambrès avait befoin de toute la iagefle pour fe 
bien conduire parmi tant de difficultés. Si le roi 
Amqfis découvrait Pâmant de (a fille, elle était 
morte, il l'avait juré. Le grand, le jeune, le beau 
roi dont elle était éprife, avait détrôné fon père, qui 
n'avait repris fon royaume de Tanit que depuis près 
de fept ans qu'on ne favait ce qu'était devenu l'ado- 
rable monarque, le vainqueur & l'idole des nations, 
le tendre & généreux amant de la charmante Ama- 
fide. Mais aufli, en facrifiant le taureau, on fêlait 
mourir infailliblement la belle Amajide de douleur. 

Que pouvait faire Mambrès dans des circonftances 
fi épineufes? il va trouver fa chère nourriflbnne au 
fortlr du confeil, & lui dit : Ma belle enfant je vous 
fcrvirai ; mais je vous le répète, on vous coupera le 
cou fi vous prononcez jamais le nom de votre 
amant. 

Ah ! que m'importe mon cou, dit la belle Ama- 
fidCf fi je ne puis cmbrâffcr celui de Nabucho,., Mon 
père cil un bien méchant homme! non-fcuicment il 
rcfufa de me donner un beau prince que j'idolâtre, 
mais il lui dcclara la guerre; & quand il a été 
\aincu par mon amant, il a trouve le fccret de le 
changer en bœuf. Â-t-on jamais vu une malice plus 
etlroyable? Il mon père n était pas mon père, je ne 
fais pas ce que je lui ferais. 

Ce n'efl pas votre père qui lui a joué ce cruel 
tour, dit le fage Mambrès, c'cll un paleilin, un de 
nos anciens ennemis, un habitant d'un petit pays 
compris dans la foule des États que votre augutlc 
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amant a domptés pour les policer. Ces métamor- 
phofes ne doivent point vous furprendre; yousfavez 
que j^en fefais autrefois de plus belles : rien n'était 
plut commun alors que ces changemens qui étonnent 
aujourd'hui les fages. L'hifloire véritable que nous 
avons lue enfemble nous a enfeigné que Lycaon roi 
d'Arcadie fut changé en loup. La belle Call0o fa 
fille fut changée en ourfe; lo fille d'Inachus, notre 
-vénérable IJiSy en vache ; Daphné en laurier^ Syrinx 
en flûte. La belle Edith, femme de Loth le meilleur, 
le plus tendre père qu'on ait jamais vu, n'efl-elle 
pas devenue dans notre voiûnage une grande flatue 
de fel très-belle & très-piquante, qui a confervé 
toutes les marques de fon fexe, & qui a réguliè- 
rement fes ordinaires * chaque mois, comme l'at- 
teftent les grands- hommes qui l'ont vue? J'ai été 
t(^moin.de ce changement dans ma jeunefle. J'ai vu 
cinq puiiïantcs villes, dans le féjour du monde le 
plus fcc & le plus aride, transformées tout à coup en 
un beau lac. On ne marchait dans mon jcuno temps 
que fur des mctamorphofes. 

£n6n, Madame, fi les exemples peuvent adoucir 
votre peine, fouvenez-vous que Vénus a changé les 
Cérjjics en bœufs. Je le fais, dit la malheureufe 
princefTc, mais les exemples confolcut-ils ? Si mon 

I. TerluUien dans fon poème de Sodomc dit : 

Diciiur et vivens alto fiib corpore fexits 
Munificos follto difpungere fangu'ine lucttfes. 
Saint Irinù, liv. IV, dit : Per naiuralia ca qu.rfun! .0;;- 
fuctitiliuis femina ojicndcns. 
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amant était mort; me confolerais-je par l'idée qoe 
tous les hommes meurent? Votre peine peut finir, 
dit le (âge ; & paifque yotre tendre amant eft dereno 
bœuf, vous voyez bien que de bœuf il peut devenir 
homme. Pour moi, il faudrait que je fnffe changé en 
tigre ou en crocodile, fl je n'employais pas le pea 
de pouvoir qui me refte pour le fervice d'une prin- 
cefle digne des adorations de la terre, pour la belle 
Amajide que j'ai élevée fur mes genoux, fr que la 
fatale deftinée met à des épreuves fl cruelles. 



CHAPITRE V. 

Comment 1$ fage Mamhres 
Je conduifit Jagement. 

B divin Mambrès, ayant dit à la prin- 
cefle tout ce qu'il fallait pour la con- 
foler, & ne l'ayant point confoléc, 
courut auflitôt à la vieille. Ma cama- 
rade, lui dit-il, notre métier efl beau, 
mais il efl bien dangereux; vous courez rifque d'ôtrc 
pendue, & votre bceuf d'être brûlé ou noyé, ou 
mangé. Je ne fais point ce qu'on fera de vos autres 
bôies, car, tout prophète que je fuis, je fais bien peu 
de chofcs, mais cachez foigncufement le ferpcnt 
& le poiflTon ; que Tun ne mette pas fa tCte hors de 
l'eau, & que Tautre ne forte pas de fon trou. Je pla- 
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qui n'était pas encore en ufage. Voici les propres 
mots de fa lettre : 

« Lumière du monde, lieutenant à^IJis, d'OJiris 
a & d'Horus, chef des circoncis, vous dont l'autel 
« eft élevé, comme de raifon, au-deflus de tous les 
« trônes; j'apprends que votre dieu le bœuf Apis 
M eft mort. J'en ai un autre à votre fervice. Venez 
«c vtte avec vos prêtres le reconnaître, l'adorer fr le 
a conduire dans l'écurie de votre temple. Qn'J/is, 
u OJiris Ce Horus vous aient en leur (ainte & digne 
M garde; ft vous, mefllcurs les prêtres de Memphis, 
« en leur fainte garde ! 

« Votre afifeftionné amf, 

tt MAMBRÈS. » 

Il fit quatre duplicata de cette lettre, de crainte 
d'accident, & les enferma dans des étuis de bois 
d'ôbène le plus dur. Puis appelant à lui quatre cour- 
riers qu'il dcdinait à ce meflage (c'étaient l'àneflc, le 
chien, le corbeau & le pigeon) il dit à l'ânelfe : Je 
fais avec quelle fidélité vous avez fervi Balaam mon 
confrère, fcrvcz-moi de mcme. II n'y a point d'ono- 
crotal qui vous égale à la courfe; allez, ma chiure 
amie, rendez ma lettre en main propre, & revenez. 
L'âncffe lui répondit : Comme j'ai fervi Balaam, je 
fcrvirai monfeigneur; j'irai & je reviendrai. Le fagj 
lui mit le bâton d'cbcne dans la bouche, & elle partit 
comme un trait. 

Puis il fit venir le chien de Tobic, & lui dit : Chien 
fidelle, & plus prompt à la courfe <{m* Achille aux 
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piedt légers, je fais ce que vous avez fait pour Tobie 
fils de Tobie, lorfque vous & l'ange Raphaël vont 
Taccompagnfttes de Ninive à Rages en Médie, ft de 
Rages i Ninive, & qu'il rapporta à fon père dix 
talens i que l'efclave Tobie père avait prêtés i Pef- 
clave Gabelus; car ces efclaves étaient fort riches. 
Portez à fon adreffe cette lettre qui eft plus pré* 
cieufe que dix talens d'argent. Le chien lui répondit : 
Seigneur, fi j'ai fuivi autrefois le meflager Raphaël, 
je puis tout-auifi bien faire votre commiffion. Mam- 
très lui mit la lettre dans la gueule : il en dit autant 
à la colombe. Elle lui répondit : Seigneur, fi j'ai rap- 
porté un rameau dans l'arche, je vous rapporterai 
de même votre réponfe. Elle prit la lettre dans fon 
bec. On les perdit tous les trois de vue un infiant. 

Puis il dit au corbeau : Je fais que vous avez 
nourri le grand prophète Elie^ lorfqn'|l était caché 
auprcs du torrent Carith fi fameux dans toute la 
terre. Vous lui apportiez tous les jours de bon pain 
& des poulardes grafles; je ne vous demande que de 
porter cette lettre à Memphis. 

Le corbeau répondit en ces mots : Il eft vrai, 
Seigneur, que je portais tous les jours à dîner au 
grand prophète Élie le thesbitc, que j'ai va monter 
dans l'atmofphère fur un char de feu, traîné par 
quatre chevaux de feu, quoique ce ne foit pas la 

1. Vingt raille écus argent de France, su cours de ce 
jour. 

2. IIIc livre des Rois, chap. XVU. 
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coutume ; mais je prenais toujours la moitié du dîaçr 
pour moi. Je veux bien porter votre lettre, pourvu 
que vous m'affuriez de deux bout repas chaque jour, 
& que je Ibis payé d'avance en argent comptant pour 
ma commiflion. 

Mambrès en colère dit à cet animal : Gourmand 
& malin, je ne fuis pas étonné qu'Apollon, de blanc 
que tu étais comme un cygne, t'ait rendu noir comme 
une taupe, lorfque dans les plaines de Thefifalie tu 
trahis la belle Coronis, malheureufe mère d'£/cu- 
lape. Eh! dis-moi donc, mangeais-tu tous les jours 
des aloyaux & des poulardes quand tu fus dix mois 
dans Farche? Monfieur, nous y faifions très-bonne 
chère, repartit le corbeau. On fervait du rôti deux 
fois par jour à tous les volatiles de mon efpèce qui 
ne vivent que de chair, comme vautours, milans, 
aigles, bufes, éperviers, ducs, émouchets, faucons, 
hibous, & à la foule innombrable des oifeaux de 
proie. On garnifTait avec une profufion bien plus 
grande les tables des lions, des léopards, des tigres, 
des panthères, des onces, des hyènes, des loups, des 
ours, des renards, des fouines & de tous les quadru- 
pèdes carnivores. Il y avait dans l'arche huit per- 
fonnes de marque, & les feules qui fuflcnt au monde, 
continuellement occupées du foin de notre table & 
de notre garde-robe; favoir Noë, fa femme, qui 
n'avaient guère plus de fîx cents ans, leurs trois fils 
& leurs trois époufcs. C'était un plaifir de voir avec 
quel foin, quelle propreté nos huit domefliqucs fer- 
vaient plus de quatre mille convives du plus grand 
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appétit, fans compter les peines prodigieafes qja*a^ 
geiiient dix i donze mille antres perfonnes, dejpvM 
l'éléphant & la girafe jufqa'anz vers à foie fr an 
monches. Tont ce qui m'étonne, c'eft qne notre 
pourvoyeur Noé foit inconnu à toutes les natîooi 
dont il eft la tige ; mais je ne m'en fonde gnère. Je 
m'étais déjà trouvé à nne pareille fête i chez le rd 
de Thrace Xiffutre. Ces chofes-Ià arrivent de temps 
en temps pour rinftrudion des corbeaux . En an 
mot, je veux faire bonne chère, k 6tre bien payé en 
argent comptant. 

Le (kge Mamhrès fe garda bien de donner (a 
lettre à nne bête fi difficile & fi bavarde. Ils fe fépa- 
rèrent fort mécontens l'un de l'autre. 

Il fallait cependant favoir ce que deviendrait le 
beau taureau, & ne pas perdre la pifie de la vieills 
& du ferpent. Mambrès ordonna à des domefliques 
intelligens & affidés de les fuivre ; & pour lui il 
s'avança en litière fur le bord du Nil, toujours fe- 
fant des réflexions. 

Comment fe peut-il, difait-îl en lui-même, que ce 
ferpent foit le maître de prefque toute la terre, 
comme il s'en vante, & comme tant de doéles 
ravouent, & que cependant il obéiffe à une vieille? 

I. Biroft, auteur chaldèen, rapporte en effet que la 
môme aventure advint au roi de Thrace Xijfutre : elle et jit 
mûme encore plus mcrveilleufe; car Ton arche avait cinq 
fladcs de long fur deux de large. Il s'eft élevé une grande 
difpute entre les favans pour démêler lequel eft le plus an- 
cien du roi Xijfulre ou de No^. 
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Comment e(l-il quelquefois appelé au confeii de là- 
haut, tandis qu'il rampe fur la terre? Pourquoi 
entre-t-il tous les jours dans le corps des gens par 
fa feule vertu, & que tant de fages prétendent l'en 
déloger avec des paroles? Enfin comment paffe-t-il 
chez un petit peuple du voifinage pour avoir perdu 
le genre-humain, Si comment le genre-humain n'en 
fait-il rien ? Je fuis bien vieux, j'ai étudié toute ma 
vie; mais je vois là une foule d'incompatibilités 
que je ne puis concilier. Je ne faurais expliquer 
ce qui m'eft arrivé à moi-m6me, ni les grandes 
chofes que j'ai faites autrefois, ni celles dont j'ai étén 
témoin. Tout bien pefé, je commence à foupçonner 
que ce monde-ci fubfifle de contradi£lions : Rerum 
concordia difcors, comme difait autrefois mon 
maître Zoroajtre en fa langue. 

Tandis qu'il était plongé dans cette métaphyfique 
obfcure, comme l'eft toute métaphyfique, un batelier, 
en chantant une chanfon à boire, amarra un petit 
bateau près de la rive. On en vit fortir trois graves 
perfonnages à demi vêtus de lambeaux cralTeux 
& déchirés ; mais confervant, fous ces livrées de la 
pauvreté, l'air le plus majeftueux k le plusaugufle. 
C'étaient Daniel^ E\échicl & Jérémie. 
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CHAPITRE VI. 

Comment Mambrks rencontra 

trois prophktes 

âf leur donna un bon dîner, 

ES trois grands hommes, qui aYiiedt 
la lumière prophétique fur le vUage, 
reconnurent le fage Mambrès pour un 
de leurs confrères, à quelques traits de 
cette même lumière qui loi reftaient 
encore, & fe profternèrent devant fon palanquin. 
Mambrès les reconnut aufli pour des prophètes 
encore plus à leurs habits qu'aux traits de fea qui 
partaient de leurs têtes augulles. Il fe douta bien 
qu'ils venaient favoir des nouvelles du taureau blanc; 
& ufant de fa prudence ordinaire, il defcendit de 
fa voiture & avança quelques pas au devant d'eus 
avec une politefife mêlée de dignité. Il les releva, 
fit dreffer des tentes & apprêter un dîoer dont on 
jugea que les trois prophètes avaient grand befoin. 
Il fit inviter la vieille, qui n'était encore qu'à 
cinq cents pas. Elle fe rendit à l'invitation, & arriva 
menant toujours le taureau blanc en lefife. 

On fervit deux potages, l'un de bifque, l'autre à 
la reine; les entrées furent une tourte de langues 
de carpes, des foies de lottes 8i de brochets, des 
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poulets aux piftaches, des innocens aux truffes 
& aux olives, deux dindonneaux aux coulis d'écre- 
vifles, de mouflerons & de morilles, & un chipolata. 
Le rôti fut compofé de faifandeaux, de perdreaux, 
de gelinotes, de cailles & d'ortolans, avec quatre 
falades. Au milieu était un furtout dans le dernier 
goût. Rien ne fat plus délicat que l'entremets ; rien 
de plus magnifique, de plus brillant & de plus ingé- 
nieux que le deflert. 

An relie, le difcret Mamhrès avait eu grand foin 
que dans ce repas il n'y eut ni pièce de bouilli, ni 
aloyau, ni langue, ni palais de bœuf, ni tétines de 
vache, de peur que l'infortuné monarque, afliftant 
de loin au dîner, ne crut qu'on lui infultât. 

Ce grand & malheureux prince broutait l'herbe 
auprès de la tente. Jamais il ne fentit auffi cruelle- 
ment la fatale révolution qui l'avait privé du trône 
pour fept années entières. Hélas! difait-il en lui- 
même, ce Daniel qui m'a changé en taureau, & cette 
foncière de pythoniffe qui me garde, font la meil- 
leure chère du monde ; & moi, le fouverain del'Afîe, 
je fuis réduit à manger du foin & à boire de 
l'eau ! 

On but beaucoup de vin d'Engaddi, de Tadmor 
& de Sliiras. Quand les prophètes & la pythoniffe 
furent un peu en pointe de vin, on fe parla avec 
plus de confiance qu'aux premiers fervices. J'avoue, 
dit Daniel, que je ne fefais pas fi bonne chère 
quand j'étais dans la foffe aux lions. Quoi^ Mon- 
fieur, on vous a mis dans la fofle aux lions? dit 

III. 1'; 
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Mambrès; & comment n'avez-voas pas été mangé? 
Monfienr, dit Daniel, von» favez qne les lions ne 
mangent jamais de prophètes. Pour moi^ dit Jérémûf 
j'ai paflé toute ma vie à mourir de faim ; je n'ai 
jamais fait un bon repas qu'aujourd'hui. Si j'avais 
k renaître, & û je pouvais choiiir mon état, )*a¥Ooe 
que j'aimerais cent fois mieux être contrôleur géné- 
ral ou évêque à Babylone, que prophète i Jém- 
falem. 

É\échiel dit : Il me fut ordonné une fois de dor- 
mir trois cents quatre-vingt-dix jours de fuite fur le 
côté gauche, & de manger pendant tout ce temps-li 
du pain d'orge, de mïllet, de vefces, de fèves 6 de 

froment, couvert de^ je n'oie pas dire. Tontce 

que je pus obtenir, ce fut de ne le couvrir que de 
boufe de vache. J'avoue que la cuifine da feignenr 
Mambrès eft plus délicate. Cependant le métier de 
prophète a du bon ; & la preuve en eft que mille 
gens s'en mêlent. 

A propos, dit Mambrès y expliquez-moi ce que 
vous entendez par votre Oolla 8i par votre Ooliba, 
qui fefaient tant de cas des chevaux & des ânes? 
Ah! répondit É^échiel, ce font des fleurs de rhéto- 
rique. 

Après ces ouvertures de cœur, Mambrès parla 
d'affaires. Il demanda aux trois pèlerins pourquoi 
ils étaient venus dans les États du roi de Tanis. 
Daniel prit la parole ; il dit que le royaume de 

I. Ezifchîfïf clup. IV. 
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Babylone avait été en combuftion depuis que Nabu- 
chodonofor avait difpara; qu'on avait perfécuté 
tout les prophètes félon l'ufage de la cour ; qu'ils 
paffaient leur vie, tantôt à voir des rois à leurs 
pieds, tantôt à recevoir cent coups d'étrivières ; 
qu'enfin ils avaient été obligés de fe réfugier en 
Egypte, de peur d'être lapidés. É^échiel & Jérémie 
parlèrent auffi très-longtemps dans un beau ftyle 
qu'on pouvait à peine comprendre. Pour la pytho- 
Diffe elle avait toujours l'œil fur fon animal. Le 
poiflTon de Jonas fe tenait dans le Nil vis-à-vis de 
la tente, & le ferpent fe jouait fur l'herbe. 

Après le café, on alla fe promener fur le bord du 
Mil . Alors le taureau blanc, apercevant les trois pro- 
phètes fes ennemis, poufla des mugiflemens épou- 
vantables; il fe jeta impétueufement fur eux, il les 
frappa de fes cornes; & comme les prophètes n'ont 
jamais que la peau fur les os, il les aurait percés 
d'outre en outre, & leur aurait ôté la vie. Mais le 
maître des chofes, qui voit tout, & qui remédie à 
tout, les changea fur le champ en pics ; & ils con- 
tinuèrent à parler comme auparavant. La même 
chofe arriva depuis aux Piérides tant la fable a 
imité l'hidoire. 

Ce nouvel incident produifait de nouvelles ré- 
flexions dans l'efprit du fage Mambrès. Voilà, difait- 
il, trois grands prophètes changés en pies; cela 
doit nous apprendre à ne pas trop parler, & à gar- 
der toujours une difcrétion convenable. Il concluait 
que fageflTe vaut mieux qu'éloquence, & penfait pro- 
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fondement félon fk coatome, lorfqu'on grand 9l Us* 
rible fpe£lacle vint frapper fet regards. 




CHAPITRE VII. 

Le roi de Tanis arrive. 
Sa fille <t If taureau vont être Jacrifii, 

ES tourbillons de pouflière s'élevaient 
du midi an nord. On entendait le brait 
des tambours, des trompettes, des fifres, 
des pfaltérions, des cythares, des fiuH 
buques : pluiicurs efcadrons avec pli- 
ficurs bataillons s'avançaient, & AmafiSj roi de Tanii, 
était à leur tctc fur un cheval caparaçonné d'une 
bouffe écarlate brochée d'or, & les hérauts criaient : 
Qu'on prenne le taureau blanc ; qu'on le lie ; qu'oo 
le jette dans le Nil, & qu'on le donne à manger aa 
poiffon de Jonas; car le roi mon feigneur, qui cft 
jude, veut fe venger du taureau blanc qui a cnfor- 
celé fa fille. 

Le bon vieillard Mambrès fit plus de réflexions 
que jamais. Il vit bien que le malin corbeau était 
allé tout dire au roi, & que la princeffe courait 
grand rifque d'avoir le cou coupé. Il dit auferpent: 
Mon cher ami, allez vîtc confolcr la belle Amajide 
ma nourriffonne; dites-lui qu'elle ne craigne rien, 
quelque chofe qui arrive ; & faites'lui des contes 
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pour charmer fon inquiétude ; car les contes amufent 
toujours les filles, & ce n'eft que par des contes 
qu'on arrive dans le monde. 

Puis il fe proftema devant Amajis, roi de Tanis, 
& lui dit : O roi ! vivez i jamais. Le taureau blanc 
doit être facrifié ; car votre majefté a toujours rai- 
fon ; mais le maître des chofes a dit : Ce taureau 
ne doit être mangé par le poiffon de Jonas qu'après 
queMemphis aura trouvé un dieu pour mettre à la 
place de Jon dieu qui ^ mort. Alors vous ferez 
yengé, & votre fille fera exorciliée; car elle eft pof* 
fédée. Vous avez trop de piété pour ne pas obéir aux 
ordres du maître des chofes. 

Amajis, roi de Tanis, relia tout penfif ; puis il dit : 
Le bœuf Apis eft mort; Duv veuille avoir fon 
ame! Quand croyez-vous qu'on aura trouvé un 
autre bœuf pour régner fur la féconde Egypte? 
Sire, dit Mambrès, je ne vous demande que huit 
jours. Le roi qui était très-dévot, dit : Je les 
accorde, & je veux relier ici huit jours ; après quoi, 
je facrifierai le fédu£leur de ma fille. Et il fit venir 
fes tentes, fes cuifmiers, fes muficiens, & refta huit 
jours en ce lieu, comme il ell dit dans Manéthon. 

La vieille était au défefpoir de voir que le taureau 
qu'elle avait en garde n'avait plus que huit jours à 
vivre. Elle fefait apparaître toutes les nuits des 
ombres au roi, pour le détourner de fa cruelle 
réfolution ; mais le roi ne fe fouvenait plus le matin 
des ombres qu'il avait vues la nuit, de même que 
Nabuchodonofor avait oublié fes fonges. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment le ferpent 

fit des contes à la princesse 

pour la consoler. 




EPENDANT le ferpcot contait dethif- 
toire8 à la belle Amajide poar calmer 
fes doaleurs. Il lui difait comment il 
avait gaéri autrefois tont an peuple de 
la morfure de certains petits ferpens, 
en fe montrant feulement an bout d'un bâton. Il lui 
apprenait les conquêtes d'un héros qui fit un fi beao 
contrafte avec Amphion architeéle de Thèbes en 
Béotie. Cet Amphion fefait venir les pierres de taille 
au fon du violon : un rigodon & un menuet lui 
fuffifaient pour bâtir une ville, mais l'antre les de- 
truifait au fon du cornet à bouquin; il fit pendre 
trente & un rois très-puifians dans un canton de 
quatre lieues de long & de large ; il fit pleuvoir de 
grofles pierres du haut du ciel fur un bataillon 
d'ennemis fuyant devant lui; & les ayant ainli 
exterminés, il arrêta le foleil & la lune en plein midi 
pour les exterminer encore entre Gabaon & Aïaron, 
fur le chemin de Bethoron, à l'exemple de Bacchus 
qui avait arrêté le foleil & la lune dans fon voyage 
aux Indes. 
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La prudence que tout ferpent doit avoir ne lui 
permit pas de parler à la belle Amajide du puififant 
bâtard Jephté, qui coupa le cou à fa fille, parce 
qu'il avait gagné une bataille ; il aurait jeté trop de 
terreur dans le cœur de la belle princefiTe : mais il 
lui conta les aventures du grand Sam/oHy qui tuait 
mille phiiiilins avec une mâchoire d'ftne, qui atta- 
chait enfemble trois cents renards par la queue, 
& qui tomba dans les filets d'une fille moins belle, 
moins tendre & moins fidèle que la charmante il fiui- 
Jide. 

Il lui raconta les amours malheureux de Sichem 
& de l'agréable Dina âgée de fix ans, & les amours 
plus fortunées de Boo\ & de Ruth, ceux de Juda 
avec fa bru Thamar, ceux de Loth avec fes deux 
filles qui ne voulaient pas que le monde finît, ceux 
à'Abraham & de Jacob avec leurs fervantes, ceux 
de Ruben avec fa mère, ceux de David & de Beth^ 
fabée, ceux du grand roi Salomon, enfin tout 
ce qui pouvait diffiper la douleur d'une belle prin- 
ceffe. 
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CHAPITRE IX. 

Comment le ferfent ne la con/ola 

point, 

ou 8 ces coDtes-là m'ennaient; répon»* 
dit la belle Amafide, qui avait de 
rcfprit & du goût. Ils ne font bons 
que pour être commentés chez les 
Irlandais par ce fou âJAbadie^ ou chez 
les Welches par ce phrafier d'Houteville. Les contes 
qa'on pouvait faire à la quadrifaTeale A9 mt 
grand'mère ne font plus bons pour moi qui ai été 
élevée par le fage Mambrès, & qui ai lu VEntendC' 
ment humain du philofophe égyptien nommé Locke, 
& la matrone d'Éphèfe. Je veux qu'un conte foit 
fondé far lajwaifemblance, & qu'il ne reflemble pas 
toujours à un rêve. Je délire qu'il n'ait rien de tri- 
vial ni d'extravagant. Je voudrais furtout quc^ fous 
le voile de la fable, il laifla entrevoir aux yeux 
exercés quelque vérité fine qui échappe au vulgaire. 
Je fuis laflfe du foleil & de la lune dont une vieille 
difpofe à fon gré, des montagnes qui danfent, des 
fleuves qui remontent à leur fource, & des morts 
qui refllifcitent ; mais furtout, quand ces fadaifes 
font écrites d'un flyle ampoulé 81 inintelligible, cela 
me dégoûte horriblement. Vous fentez qu'une fille 



LE TAURBAU BLANC. 233 

qui craint de voir avaler fon amant par un gros 
poiflbn & d'avoir elle-même le cou coupé par fon 
propre père, a befoîn d'être amufée; mais tâchez 
de m'amufer félon mon goût. 

Vous mMmpofez là une tâche bien difiScile, 
répondit le ferpent. J'aurais pu autrefois vous faire 
pafler quelques quarts d'heure aflez agréables ; mais 
j'ai perdu depuis quelque temps l'imagination & la 
mémoire. Hélas ! où eft le temps où j'amufais les 
filles ! Voyons cependant fi je pourrais me fouvenir 
de quelque conte moral pour vous plaire* 

Il y a vingt-cinq mille ans que le roi Gnaof & la 
reine Patra étaient fur le trône de Thèbes aux cent 
portes. Le roi Gnaof était fort beau, & la reine 
Patra encore plus belle; mais ils ne pouvaient avoir 
d'enfans. Le roi Gnaof propofa un prix pour celui 
qui enfeignerait la meilleure méthode de perp(ituer 
la race royale. 

La faculté de médecine & l'académie de chirurgie 
firent d'exccllcus traites fur cette queftion impor- 
tante : pas un ne rcullit. ^n envoya la reine aux 
eaux ; elle fit des ncuvaincs ; elle donna beaucoup 
d'argent au temple de Jupiter Ammon dont vient le 
fel ammoniac : tout fut inutile. Enfin un jeune prêtre 
Je vingt-cinq ans fc préfcnta au roi, & lui dit : Sire, 
je crois favoir f:iirc la conjuration qui opère ce que 
votre majcllé dcfire avec tant d'ardeur. Il faut que 
je parle en fccrctàrorcille dcmadame votre femme; 
& fi elle ne devient féconde, je confens d'être pendu. 
J'accepte votre propofition, dit le roi Gnaof, On ne 

IIT. 3'j 
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laiffa la reine & le prêtre qa'an quart-cPhene 
enfemble. La reine devint grofle, fr le roi Tonlnt 
foire pendre le prêtre. 

Mon Dieu ! dit la princefle, je vois oiî cela mène : 
ce conte elt trop commun; je dirai même qu'il 
alarme ma pudeur. Contez-moi quelque fable Uen 
vraie, bien avérée & bien morale, dont je n'aie jamais 
entendu parler, pour achever de me former Vefprit 
& le cœur, comme dit le profeffeur égyptien L/firo. 

En voici une, Madame, dit le beau ferpent, qui 
eft des plus authentiques. 

Il j avait trois prophètes, tous trois également 
ambitieux & dégoûtés de leur état. Leur folie était 
de vouloir être rois ; car il n'y a qu'un pas dn rang 
de prophète à celui de monarque, & Thomme afpire 
toujours à monter tous les degrés de l'échelle de la 
fortune. D'ailleurs, leurs goûts, leurs plaifirs étaient 
absolument différens. Le premier prêchait admira- 
blement fes frères afifemblés qui lui battaient des 
mains; le fécond était fou de la mufique, &le troi- 
fième aimait paflîonnément les filles. L'ange IthU" 
riel vint fe préfenter à eux un jour qu'ils étaient à 
table, & qu'ils s'entretenaient des douceurs de la 
royauté. 

Le maître des chofes, leur dit l'ange, m'envoie 
vers vous pour récompenfer votre vertu. Non-feu- 
Icmcnt vous ferez rois, mais vous fatisferez conti- 
nuellement vos paflions dominantes. Vous, premier 
prophète, je vous fais roi d'Egypte, & vous tiendrez 
toujours votre confeil qui applaudira à votre élo- 
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quence & à votre fageffe; vous, fécond prophète, 
vous régnerez fur la Perfe, & vous entendrez conti- 
nnellement une mufique divine; & vous, troifième 
prophète, je vous fais roi de l'Inde, & je vous donne 
une mattreffe charmante qui ne vous quittera jamais. 

Celui qui eut PÉgypte en partage commença par 
aflembler fon tfjifeil privé qui n'était compofé que 
de deux cent» lipss. Il leur fît, félon l'étiquette, un 
long difcours qui fut très-applaudli, & le monarque 
goûta la douce fatisfaélion de s'enivrer de louanges 
qui n'étaient corromppes par aucune flatterie. Le 
confeil des afifaires étrangères fuccéda au confeil 
privé. Il fut beaucoup plus nombreux, & un nou- 
veau difcours reçut encore plus d'éloges. Il en fut 
de même des autres confeils. Il n*y eut pas un 
moment de relâche aux plaifirs & à la gloire du pro- 
phète roi d'Egypte. Le bruit de fon éloquence rem- 
plit toute la terre. 

Le prophète roi de Perfe commença par fc faire 
donner un opéra italien dont les chœurs étaient 
chantés par quinze cents châtrés. Leurs voix lui 
remuaient l'ame jufqu'à la moelle des os, où elle 
réfide. A cet opéra en fucc«}dait un autre, & à ce 
fécond un troifième fans interruption. 

Le roi de Tlnde s'enferma avec fa maftrefle, 
& goûta une volupté parfaite avec elle. Il regardait 
comme le fouverain bonheur la néceflité de la 
carcflfer toujours; & il plaignait le trille fort de fes 
deux confrères, dont l'un était réduit à tenir toujours 
fon confeil, & l'autre à être toujours à l'opéra. 
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ChacDD d'eux, aa bout de quelques jours, entendît 
par la fenêtre des bûcheroos qui fortaient d'an çabs- 
ret pour aller couper du bois dans la forêt voifijK, 
& qui tenaient fous le bras leurs douces amies dont 
ils pouvaient changer à volonté. Nos rois prièrent 
Ithuriel de vouloir bien intercéder pour eux anpiii \ 
du maître des chofes, & de les £aiy« bûcheroos. 

Je ne fais pas, interrompit la teMidt AmaJIde, fi le 
maître des cbofes leur accorda leur requête, fr je ne 
m'en foucié guère; mais je fais bien que fe ne 
demanderais rien à perfonne, fi j'étais enfemite 
tête-à-tête, avec mon amant, avec mon cher NaH- 
chodonqfor. 

Les voûtes du palais retentirent de ce grand nooL 
D'abord Amafide n'avait prononcé que Na, enfoite 
NabUf puis Nabucho, mais à la fin la paflion Pein' 
porta : elle prononça le nom fatal tout entier, malgré 
le ferment qu'elle avait fait au roi fon père. Toutes 
les dames du palais répétèrent Nabuchodono/or, & le 
malin corbeau ne manqua pas d'en aller avertir k 
roi. Le vifagc d*AmaJis, roi de Tanis, fut troublé, 
parce que fon cœur était plein de trouble. Et voilà 
comment le ferpent, qui était le plus prudent & U 
plus fubtil des animaux, fcfait toujours du mal aux 
femmes, en croyant bien faire. 

Or Amafts en courroux envoya fur-Ie-champ 
chercher la fille Amajide par douze de fes alguazils, 
qui font toujours prêts à exécuter toutes les barba- 
ries que le roi commande, & qui difent pour raifoo, 
nous fommes payés pour cela. 
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CHAPITf» X. 

Comment on voulut couper le cou à la 
prinçe/fe, 4 comment on ne le lui 
coupa point. 




Es que la princefiTe fut arrivée toute 
tremblante au camp du roi fon père, il 
lui dit : Ma fille^ vous favez qu'on fait 
mourir toutes les princefles qui défo- 
béiflent au roi leur père^ fans quoi un 
royaume ne pourrait être bien gouverné. Je vous 
avais défendu de proférer le nom de votre amant 
Nabuchodono/or, mon ennemi mortel, qui m'avait 
détrôné il y a bientôt fept ans, & qui a difparu de 
la terre. Vous avez choifî à fa place un taureau 
blanc, & vous avez crié Nabuchodono/or ; il ell juftc 
que je vous coupe le cou. 

La princcffe lui répondit : Mon père, foit fait félon 
votre volonté, mais donnez-moi du temps pour pleurer 
ma virginité. Cela eft jufle, dit le roi Amajis; c eft une 
loi établie chez tous les princes éclairés &prudcn8. 
Je vous donne toute la journée pour pleurer votre 
virginité, puifque vous dites que vous l'avez. 
Demain, qui eft le huilicme jour de mon campement, 
je ferai avaler le taureau blanc par le poiflbn, & je 
vous couperai le cou à neuf heures du matin. 
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La btUe Amajide alla donc plearer le long du Nil, 
avec fes dames du palais, tout ce qui lui reflait de 
virginité. Le fage Mambrès réfiéchiflait à cdté d'elle, 
'6 comptait les heures & les momens. Hé bien, moo 
cher Mambrès^ lai dit-elle, vous avez changé les eaux 
du Nil en fang, félon la coutume, 6 vous ne pouvez 
changer le cœur à'Amafis mon père, roi de Tanis ! 
vous fouffrirez qu'il me coupe le cou demain à neuf 
heures du matin? Cela dépendra, répondit le réflé- 
chiffant Mambrès, de la diligence de mes ocur- 
riers. 

Le lendemain, dès que les ombres des obélifqaes 
fr des pyramides marquèrent fur la terre la neu- * 
vième heure du jour, on lia le taureau blanc pour le 
jeter au poiflbn de Jonas, & on apporta au roi fon 
grand fabre. Hélas! hélas! difalt Nabuchodono/or 
dans le fond de fon cœur, moi, le roi, je fuis bœuf 
depuis près de ibpt ans, & à peine j'ai retrouvé ma 
maîtrefle qu'on me fait manger par un poiflbn. 

Jamais le fage Mambrès n'avait fait des réflexions 
fi profondes. Il était abforbé dans fes trilles penfécs, 
lorfqa'il voit de loin tout ce qu'il attendait. Uns 
foule innombrable approchait. Les trois figures d'T/fi, 
d*OJiris & d'Horus, unies enfcrable, avançaient por- 
tées fur un brancard d'or & de pierreries, par cent 
fénateurs de Memphis, & précédées de cent filles 
jouant du fillrc facré. Quatre mille prêtres, la tCtc 
rafée & couronnée de fleurs, étaient montés chacun 
fur un hippopotame. Plus loin paraiflaient dans la 
même pompe la brebis de Thèbcs, le chien de 
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Bubafte, le chat de Phœbé, le crocodile d'Ârfinoé, 
le bouc de Mendès, & tous les dieux inférieurs de 
l'Egypte qui venaient rendre hommage au grand 
bœuf, au grand dieu Apis aufli puiiTant qu'IJiSy 
Ofiris 6 Horus réunis enfemble. 

Au milieu de tous ces demi-dieux, quarante prêtres 
portaient une énorme corbeille remplie d'oignons 
facrés qui n'étaient pas tout-à-fait des dieux, mais 
qui leur reflemblaient beaucoup. 

Aux deux côtés de cette file de dieux, fuivis d'un 
peuple innombrable, marchaient quarante mille 
guerriers, le cafque en tête, le cimeterre fur la 
cuiffe gauche, le carquois fur l'épaule, l'arc à la 
main. 

Tous les prêtres chantaient en chœur, avec une 
harmonie qui élevait l'ame & qui l'attendrilTait : 

Notre bœufeilau tombeau, 
Nous en aurons un plus beau. 

Et à chaque paufe on entendait réfonner les 
fi lires, les caUagnettes, les tambours de bafquc, 
les pfaltérions, les cornemufes, les harpes ft les 
fambuques. 
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CHAPITRE XI. 

Comment la princeffe époufa 
Jon bœuf, 

MASI8, roi de Tanis, furpris de ce 
fpeclacle, ne coupa point le coa à fa 
fille : il remit fon cimeterre dans fon 
foarreau. Mambrès lui dit : Grand roî| 
l'ordre des chofes cft changé; il fiwt 
que votre majcfté donne l'exemple. O roi! déliez 
vous-même promptemcnt le taureau blanc, & foyez 
le premier à Tadorer. Amajis obéit ft fe prollenit 
avec tout fon peuple. Le grand prêtre de Memphit 
préfenta au nouveau bœuf Apis la première poignée 
de foin. La princeflc Amaftde attachait à fcs belles 
cornes des fedons de rofes, d'anémones, de renon- 
culeS; de tulipes, d'œillcts & d'hyacinthes. Elle pre- 
nait la liberté de le baifcr, mais avec un profond 
rcfpccl. Les prêtres jonchaient de palmes & de fleurs 
le chemin par lequel on le conduirait à Memphis; 
& le fage Mambrès, fefant toujours fes réflexions, 
difait tout bas à fon ami le fcrpent : Daniel a 
changé cet homme en bœuf, & j'ai changé ce bœuf 
en dieu. 

On s'en retournait à Memphis dans le même 
ordre. Le roi ai Tanis, tout confus, fuivait la 
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marche. MambrèSy l'air ferein 8i recaeilli, était à fon 
côté. La vieille fuivait tout émerveillée ; elle était 
accompagnée du ferpent, da chien, de PâneOe, du 
corbeaUy de la colombe & du bouc émififaire. Le 
grand poiflbn remontait le Nil. Daniel, É^échiel 
81 Jérémie, transformés en pies, fermaient la marche. 

Quand on fut arrivé aux frontières du royaume, 
qui n'étaient pas fort loin, le roi Amafis prit congé 
du bœuf ApiSy & dit à fa fille : Ma fille, retournons 
dans nos États, afin que je vous y coupe le cou, 
ainfi qu'il a été réfolu dans mon cœur royal, parce 
que vous avez prononcé le nom de Nabuchodonofor 
mon ennemi, qui m'avait détrôné il y a fept ans. 
Lorfqu'un père a juré de couper le cou à fa fille, il 
faut qu'il accompliflTe fon ferment, fans quoi il elt 
précipité pour jamais dans les enfers, & je ne veux 
pas me damner pour l'amour de vous. La belle 
princefle répondit en ces mots au roi Amafis : Mon 
cher père, allez couper le cou à qui vous voudrez; 
mais ce ne fera pas à moi. Je fuis fur les terres 
à'Ifis, d'Ofiris, d'Horus & d'Apis ; je ne quitterai 
point mon beau taureau blanc ; je le baiferai tout le 
long du chemin, jufqu'à ce que j*aie vu fon apo- 
théofe dans la grande écurie de la fainte ville de 
Memphis : c'eft une faibleffe pardonnable à une fille 
bien née. 

A peine eut-elle prononcé ces paroles que le bœuf 
Apis s'écria : Ma chère Amafide, je t'aimerai toute 
ma vie. C'était pour la première fois qu'on avait 
entendu parler Apis en Egypte depuis quarante 
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mille ans qu'on l'adorait. Le ferpent & l'âiiefe 
s'écrièrent : Les fept années font accomplies. Et la 
trois pies répétèrent : Les fept années font accom- 
plies. Tons les prêtres d'Egypte levèrent les main 
au ciel. On vit tout d'un coup le dieu perdre fes deoi 
jambes de devant; fes deuK jambes de derrière fi 
changèrent en deuK jambes humaines; deax beau 
bras charnuSy mufculeux & blancs fortirent de fo 
épaules : fou mufle de taureau fit place an vifiifc 
d'un héros charmant : il redevint le plus bel homme 
de la terre, & dit : J'aime mieux être l'amant d*Ama- 
Jide que dieu. Je fuis Nabuchodonofor, roi des rois. 

Cette nouvelle métamorphofe étonna tout le 
monde, hors le réfléchififant Mambrès ; mais, ce qui 
ne furprit perfonne, c'ell que Nabuchodonofor éponfs 
fur le champ la belle Amajide, en préfence de cette 
grande afifemblée. 

Il conferva le royaume de Tanis à fon beau-père, 
& fit de belles fondations pour l'finefle, le ferpent, 
le chien, la colombe, & même pour le corbeau, les 
trois pies & le gros poifibn ; montrant à tout Tuai- 
vers qu'il favait pardonner comme triompher. La 
vieille eut une grofie penfion. Le bouc émiffaire fat 
envoyé pour un jour dans le défert, afin que tous 
les péchés paûTés fuflient expiés, après quoi on lui 
donna douze chèvres pour fa récompenfe. Le fage 
Mambrès retourna dans fon palais faire des réflexions. 
Nabuchodonofor, après l'avoir embrafl*é, gouverna 
tranquillement le royaume de Memphis, celui de 
Babylone, de Damas, de Balbec, de Tyr, la Syrie, 
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FAfie mineare, la Scythie, les contrées de Shiras, 
de Mofok^ da Tubal, de Madal, de Gog, de Magog, 
de Javaiiy la Sogdiane, la Baârianey les Indes 6 les 
tlet. 

Les peuples de cette vafte monarchie criaient toas 
les matins : Vive le grand Nabuchodono/or, roi des 
rois, qui n'eft plus bœuf ! Et depuis ce fîit une cou- 
tome dans Babylone que toutes les fois que le fou- 
Terain, ayant été gidÉl è fcA ent trompé par .fes 
fatrapes, ou par fes magelf ou pitr fes tréforiers, ou 
par fes femmes, retonnaiffait enfin fes erreurs, 
fr corrigeait fa flauvaift conduite, tout le peuple 
criait à fa porté : Vi?e notce grand t<A qui n'eft plus 
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RA8ME fit au feizième fiècle l'éloge de 
la Folie. Vous m'ordonnez de vous 
faire l'éloge de la Raifon. Cette raifon 
n'eft fêtée en effet tout au plus que 
deux cents ans après fon ennemie, 
fouveot beaucoup plus tard ; & il y a des nations 
chez lefquelles on ne l'a point encore vue. 

Elle était fi inconnue chez nous du temps de 
nos druides, qu'elle n'avait pas même de nom dans 
notre langue. Céfar ne l'apporta ni en Suifle, ni à 
Autun,ni à Paris qui n'était alors qu'un hameau de 
pêcheurs, & lui-même ne la connut guère. 

Il avait tant de grandes qualités, que la Raifon ne 
put trouver de place dans la foule. Ce magnanime 
infenfé fortit de notre pays dévadé pour aller dévafter 
le ûen, & pour fe faire donner vingt-trois coups de 
poignard par vingt-trois autres illuftres enragés qui 
ne le valaient pas, à beaucoup près. 

Le ûcambre Clodvich ou Chvis vint enTÎron 
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cinq cents années après, exterminer une partie de 
notre nation, & fabjugner l'autre. On n*entendit 
parler de raifon ni dans fon armée, ni dans nos 
malheureux petits villages, fi ce n'eft de la raifon 
du plus fort. 

Nous croupîmes long-temps dans cette horrible 
& aviliflante barbarie. Les croifades ne noos en 
tirèrent pas. Ce fut à la fois la folie la plus uniyer- 
felle, la plus atroce, la plus ridicule & la plus mal- 
heureufe. L'abominable folie de la guerre ciyile t 
facrée, qui extermina tant de gens de la langue de 
oc fr de la langue de oueil, fuccéda à ces croiCsdes 
lointaines. La Raifon n'avait garde de fe trouver 
là. Alors la Politique régnait à Rome: elle avait 
pour miniftres fes deux fœurs, la Fourberie k l'Aya- 
rice. On voyait l'ignorance, le fanatifme, la fureur 
courir fous fcs ordres dans l'Europe ; la Pauvreté 
les fuirait partout ; la Raifon fe cachait dans un 
puits avec la vérité fa fille. Perfonne ne favait oà 
était ce puits ; & fi l'on s'en était douté, on y ferait 
dcfcendu pour égorger la fille & la mère. 

Après que les Turcs eurent pris Conftantinople, 
& redoublé les malheurs épouvantables de l'Europe, 
deux ou trois grecs, en s'enfuyant, tombèrent dans 
ce puits, ou plutôt dans cette caverne, demi>morts 
de fatigue, de faim & de peur. 

La Raifon les reçut avec humanité, leur donna 
à manger fans difiinftion de viandes; chofe qu'ils 
n'avaient jamais connue à Confiantinople. Ils reçurent 
d'elle quelques infiru£tions en petit nombre ; car la 
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Raifon n'eft pas prolixe. Elle leur fit jurer qu'ils ne 
découvriraient pas le lieu de fa retraite. Ils par- 
tirent, fr arrivèrent, après bien des courfes, à la 
cour de CharleS'Quint & de François premier. 

On les y reçut comme des jongleurs ^ui venaient 
faire des tours de foupleffe pour amufer l'oifiveté 
des courtifans & des dames, dans les intervalles de 
leurs rendez- vous. Les miniftres daignèrent les 
regarder dans les momens de relâche qu'ils pou- 
vaient donner au torrent des affaires. Ils furent 
même accueillis par l'empereur & par le roi de 
France, qui jetèrent fur eux un coup d'oeil en paf- 
iant, lorfqu'ils allaient chez leurs maltrefles. Mais ils 
firent plus de bruit dans de petites villes où ils 
trouvèrent de bons bourgeois qui avaient encore, 
je ne fais comment, quelque lueur de fens com- 
mun. 

Ces faibles lueurs s'éteignirent dans toute l'Europe, 
parmi les guerres civiles qui la défolèrent. Deux ou 
trois étincelles de rai-fon ne pouvaient pas éclairer 
le monde au milieu des torches ardentes & des 
bûchers que le fanatifme alluma pendant tant 
d'années. La Raifon & fa fille fe cachèrent plus que 
jamais. 

Les difciples de leurs premiers apôtres fe turent, 
excepté quelques-uns qui furent aflez inconfidérés 
pour prêcher la Raifon déraifonnablement & à 
contre-temps : il leur en coûta la vie comme à 
Socrate, mais perfonne n'y fit attention. Rien n'eft 
fi défagréabic que d'être pendu obfcurément. On fut 

m. 3» 
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occupé fi longtemps des St-Barthélemi, des mif- 
iacres d'Irlande, des échafauds de la Hongri», dei 
afDfilQikats des rois, qu'on n'avait ni affez de temps^ 
ni affez de liberté d'efprit pour penfer aoz meaoi 
crimes & aux calamités fecrètes qui inondaknt le 
monde d'un bout à l'autre. 

La Raifon informée de ce qui fe paflait par 
quelques exilés qui fe réfugièrent dans ùl retraite, 
fut touchée de pitié, quoiqu'elle ne paffe pat poir 
être fort tendre. Sa fille, qui e(l plus hardie qu'elle, 
l'encouragea à voir le monde, & à tâcher dt le 
guérir. Elles parurent, elles parlèrent; mais elki 
trouvèrent tant de méchans intéreffés à les coatie- 
dire, tant d'imbéciles aux gages de ces médMBi, 
tant d'indifférens uniquement occupés d'sax*mliiiei 
& du moment préfeut, qui ne s'émbarraflkieot si 
d'elles ni de leurs ennemis., qu'elles regagnèrent 
fagement leur aûle. 

Cependant quelques femences des fruits qu'elles 
portent toujours avec elles, & qu'elles avaient rcpao- 
dues, germèrent fur la terre, 81 même fans pourrir. 

Enfin, il y a quelque temps qu'il leur prit envie 
d'aller à Rome en pèlerinage, déguifées, & cachant 
leur nom de peur de l'inquifition. Dès qu'elles furent 
arrivées, elles s'adreffèrent au cuifmier du pap< 
Ganganelli, Clément XIV. Elles (avaient que c'était 
le cuifmier de Rome le moins occupé. On peut dire 
même qu'il était, après vos confeffeurs, MefBturs, 
l'homme le plus défœuvré de fa profeflion. 

Ce bon homme, après avoir donné aux deux 
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pèlerines un dtner prefque aufli frugal que celui du 
pape, les introduifit chez fa fainteté, qu'elles trou- 
vèrent iifant les penfées de Marc-Aurèle. Le pape 
reconnut les mafqaes, les embra£DEi cordialement, 
malgré l'étiquette. Mesdames, leur dit-il, fi j'avais 
pu imaginer que vous fufliez fur la terre, je vous 
aurais fait la première vifite. 

Après les complimens on parla d'affaires. Dès le 
lendemain Ganganelli abolit la bulle In cœnâ 
*Domini, l'un des plus grands monuroens de la folie 
humaine, qui arait fi long-temps outragé tous les 
potentats. Le lendemain il prit la réfolution de 
détruire la compagnie de Garaffe, de Guignard, de 
Gameiy de Bufenbaum, de M/tiagriday dt Paulian, 
de Patouillet, de Nonotte & l'Europe battit des 
mains. Le furlendemain il diminua les impôts dont 
le peuple fe plaignait. Il encouragea l'agriculture 
& tous les arts ; il fe fit aimer de tous ceux qui 
payaient pour les ennemis de fa place. On eut dit 
alors dans Rome qu'il n'y avait qu'une nation 
& qu'une loi dans le monde. 

Les deux pèlerines, trôs-étonnées & très-fatîsfaites, 
prirent congé du pape, qui leur fit prôfent non 
d'agnus & de reliques, mais d'une bonne chaife de 
pofte pour continuer leur voyage. La Raifon & la 
Vérité n'avaient pas été jufque-là dans l'habitude 
d'avoir leurs aifes. 

Elles vifitèrent toute l'Italie, & furent furprifes 
d'y trouver, au lieu du machiavéiifme, une ému- 
lation entre les princes & les républiques, depuis 
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Parme jnfqa'à Tarin, à qai rendrait fes fa|ett ploi 
gens de bien, plot riches t plus heareax. 

Ma fille, difait la Raifon à la Vérité, voici, je 
crois, notre règne qui pourrait bien commeooer à 
adrenir, après notre longue prifon. II faat que 
quelques-uns des prophètes qui font venus vous 
vifiter dans notre puits aient été bien paifTam en 
paroles & en œuvres, pour changer ainfi la face de 
la terre. Vous voyez que tout vient tard : il fiiUlait 
pafTer par les ténèbres de l'ignorance b du menfonge, 
avant de rentrer dans votre palais de lumière, doot 
vous avez été cbaffée avec moi pendant tant de 
fiècles. Il nous arrivera ce qui eft arrivé à la natore; 
elle a été couverte d'un méchant voile, it tonte 
défigurée pendant des fiècles innombrables. A la fin 
il ell venu un Galilée, un Copernic, un Newton, 
qui l'ont montrée prefque nue, & qui en ont rends 
les hommes amoureux. 

En converfant ainfi, elles arrivèrent à Venife. Ce 
qu'elles y confîdérèrent avec le plus d'attention, ce 
fut un procurateur de St-Marc, qui tenait une grande 
paire de cifeaux, devant une table toute couverte de 
griffes, de becs & de plumes noires. Ah ! s'écria la 
Raifon, Dieu me pardonne, illuftriffimo Jignor, 
je crois que voilà une de mes paires de cifeaux que 
j'avais apporté dans mon puits, lorfquc }e- m'y 
réfugiai avec ma fille ! comment votre excellence les 
a-t-elle eus, fr qu'en faites- vous? Illu/trifima 
Jignora, lui répondit le procurateur, il fe peut que 
les cifeaux aient appartenu autrefois à votre ezcel- 
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lence, mais ce fut un nommé Fra-Paolo qui nous 
les apporta il y a long-temps, & nous nous en fer- 
vons pour couper les griffes à riaquiûtion, que vous 
voyez étalées fur cette table. 

Ces plumes noires appartenaient à des harpies 
qui venaient manger le dîner de la république; nous 
leur rognons tons les jours les ongles & le bout du 
bec. Sans cette précaution elles auraient fini par 
tout avaler; il ne ferait rien reM pour les iages 
grands, ni pour les pregadi, ni pour les cita- 
dins. 

Si vous paffez par la France, vous trouverez peut- 
être à Paris votre autre paire de cifeaux chez un 
miniftre efpagnol qui s*en fervait au même ufage 
que nous dans fon pays, & qui fera un jour béni 
du genre-humain. 

Les voyageufes, après avoir a(fî(lé à l'opéra véni- 
tien, partirent pour T Allemagne. Elles virent avec 
fatisfa^lion ce pays, qui du temps de Charlemagne 
n'était qu'une forêt immenfe, entrecoupée de marais, 
maintenant couvert de villes Sorififantes & tranquilles; 
ce pays peuplé de fouverains autrefois barbares 
& pauvres, devenus tous polis & magnifiques; ce 
pays qui n'avait eu dans les temps antiques que des 
forcières pour prêtres, immolant alors des hommes 
fur des pierres groffièrement creufées; ce pays qui 
enfuite avait été inondé de fon fang, pour favoir au 
judefi la chofe était in, cum,/ub, ou non; ce pays 
qui enfin recevait dans fon fein trois religions enne- 
mies, étonnées de vivre paifiblement enfemble. Dieu 
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soit béni ! dit la Raifon ; ces gent-ci font Teniis caii 
à moi, à force de démence. 

On les introdaifit chez une impératrice qui était 
bien plus que raifonn able, car elle était bienfaiCiatt. 
Les pèlerines furent fi contentes d'elle, qu'elles ne 
prirent pas garde à quelques ufiges qoi les c1k>- 
quèrent ; mais elles furent toutes deaz tmourenlies 
de l'empereur fon fils. 

Leur étonnement redoubla quand elles fùrtnt ca 
Suède. Quoi ! difaient-elles, une réiolution fi diffi- 
cile & cependant fi prompte! fi périlleuse & pourtant 
Il paifible ! & depuis ce grand jour pas un fenl }onr 
perdu fans faire du bien, & tout cela dans l'âge qii 
eft fi rarement celui de la Raifon ! Qae noua aïoos 
bien fait de fortir de notre cache quand ce grand 
événement faifilTait d'admiration l'Europe entière! 

De là elles payèrent v!le par la Pologne. Ah ! ma 
mère, quel contrafte, s'écria la Vérité! il me prend 
envie de regagner mon puits. Voilà ce que c*eft qae 
d'avoir écrafé toujours la portion du genre-humain 
la plus utile, & d'avoir traité les cultivateaVs plot 
mal qu'ils ne traitent leurs animaux de labourage. 
Ce chaos de l'anarchie ne pouvait fe débrouiller 
autrement que par une ruine : on l'avait aflez clai- 
rement prédit. Je plains un monarque vertueux, fage 
fr humain ; & j'ofe efpérer qu'il fera heureux, puif- 
que les autres rois commencent à l'être, ft que toi 
lumières fe communiquent de proche en proche. 

Allons voir, continua- t-elle, un changement plut 
favorable fr plus furprenant. Allons dans cette 
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immenfe région hyperborée, qui était fi barbare il y 
a quatre-vingts ans, 6 qui eft aujourd'hui fi éclairée 
k fi invincible. Allons contempler celle qui a achevé 
le miracle d'une création nouvelle... Elles y cou- 
rurent & avouèrent qu'on ne leur en avait pas aflez 
dit. 

Elles ne cefiaient d'admirer combien le monde 
était changé depuis quelques années. Elles en con- 
cluaient que peut-être un jour le Chili & les Terres- 
Auilrales feraient le centre de la politefie & du bon 
goût; & qu'il faudrait aller au pôle antardique 
pour apprendre à vivre. 

Quand elles furent en Angleterre, la Vérité dit à 
fa mère : il me femble que le bonheur de cette 
nation o'efi point fait comme celui des autres ; elle 
a été plus folle, plus fanatique, plus cruelle & plus 
malheureufe qu'aucune de celles que je connais ; & la 
voilà qui s'efl fait un gouvernement unique, dans 
lequel on a confervé tout ce que la monarchie a 
d'utile, & tout ce qu'une république a de néceflaire. 
Elle efi fupérieure dans la guerre, dans les lois, dans 
les ans, dans le commerce. Je la vois feulement 
embarraifée de l'Amérique feptentrionale qu'elle 
a conquife à un bout de l'univers, & des plus 
belles provinces de l'Inde, fubjuguées à l'autre 
bout. Comment portera-t-ellc ces deux fardeaux de 
fa félicité? Le poids eft lourd, dit la Raifon; mais 
pour peu qu'elle m'écoute, elle trouvera des leviers 
qui le rendront très-léger. 

Enfin, la Raifon & la Vérité payèrent par la 
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France. Elles y avaient déjà fait quelques appari- 
tions, &en avaient été chaffées. Vous fouvieot-il, 
difait la Vérité à fa mère, de l'extrêoie envie qie 
nous eûmes de nous établir chez les Français daoi 
les beaux jours de Louis XIV? mais les querslkt 
impertinentes des jéfuites & des janféniftes nous firent 
enfuir bientôt. Les plaintes continuelles des peopkt 
ne nous rappelèrent pas. J'entends à préfent les 
acclamations de vingt millions d'hommes qni bénifliest 
le ciel. Les uns difent : Cet avènement ejt d'autant 
plus joyeux que nous n'en payons pas la foie. Les 
autres crient : Le luxe n'ejl que vatifté. Les doubles 
emplois, les dépenfes fuperflues, les profits excejflp 
vont être retranchés: & ils ont raifon. — Tout 
impôt va être aboli : & ils ont tort, car il faut que 
chaque particulier paye pour le bonheur général. 

Les lois vont être uni/ormes. Rien n'eft plus à 
défirer ; mais rien n'ell plus diflScile. On va répartir 
aux indigens qui travaillent, S- fur tout aux paupra 
officiers, les biens immenfes de certains oififs qui 
ont fait vœu de pauvreté. Ces gens de main-morte 
n'auront plus eux-mêmes des efclaves de main-morte- 
On ne verra plus des huiffiers de moines chaffer d: 
la maifon paternelle des orphelins réduits à U 
mendicité pour enrichir de leurs dépouilles w 
couvent jouiffant des droits feigneuriaux, qui foui 
les droits des anciens conquérans. On ne verra plus 
des familles entières demandant vainement l'aumône 
à la porte de ce couvent qui les dépouille, — . Plût- 
à-Dieu ! rien n'eft plus digne d'un roi. Le roi de 
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Sardaigne a détruit chez lui cet abus abominable. 
Pafle le ciel que cet abus foît exterminé en France« 

N'entendez-vous pas, ma mère, toutes ces yolz 
qui difent : Les mariages de cent mille familles 
utiles à l'Etat ne feront plus réputés concubinages ; 
S- les en/ans ne feront plus déclarés bâtards par la 
loi. — La nature, la jullice, & vous, ma mère, tout 
demande fur ce grand objet un règlement fage qui 
foit compatible avec le repos de l'État & avec les 
droits de tous les hommes. 

On rendra la prof^on de foldat fi honorable 
que l'on ne fera plus tenté de déferler. — La chofe 
e(t poffible, mais délicate. 

Les petites fautes ne feront point punies comme 
de grands crimes, parce qu'il faut de la proportion 
à tout» Une loi barbare, obfcurément énoncée, mal 
interprétée, ne fera plus périr fous des barres de 
fer & dans les flammes, des enfans indifcrets 
& imprudens, comme s'ils avaient affaffiné leurs 
pères & leurs mères. — Ce devrait être le premier 
axiome de la juftice criminelle. 

Les biens d'un père de famille ne feront plus 
confifqués, parce que les enfans ne doivent point 
mourir de faim pour les fautes de leur père, &que 
le roi n'a nul befoin de cette miférable confifca" 
tion. — A merveille ! & cela eft digne de la magna- 
nimité du fouverain. 

La torture, inventée autrefois par les voleurs de 
grands chemins pour forcer les volés à découvrir 
leur tréfor, & employée aujourd'hui che\ un petit 

m. 51 
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nombre de nations pour /auver le coupable robt(ftf 
& pour perdre l'innocent faible de corps S d^ejprii, 
ne fera plus en ufage que dans les crimes de Uife- \ 
fociiti au premier chef, & feulement p<mr ëpsir 
répélation des complices. Mais ces crimes me fi 
commettront Jamais. — On ne peut mieiiz. Vodà 
les vœux que j'entends faire par-tout^ ft j'écrirai 
tons ces grands changemens dtns me« annales, moi 
qui fuis la Vérité. 

J'entends encore proférer autour de moi, dans toi» 
les tribunaux ces paroles remarquables : Nous nt 
citerons plus jamais les deux puijfanees, parce qu'il 
ne peut en ex\fter qu'une : celle du roi, ou de U 
loi, dans une monarchie : celle de la nation, dans 
une république, La puijfance divine eji d'une naturt 
fi, dij'érente, & fi fupérieure, qu'elle ne doit pas 
être compromife par un mélange profane avec les 
lois humaines, Vinfini ne peut fe joindre au fini- 
Grégoire VII fut le premier qui ofa appeler l'infini 
à fon fecours dans fes guerres jufqu'alors inouiei 
contre Henri IV; empereur trop fini ; J'entends trof 
borné. Ces guerres ont enfanglanté l'Europe bien 
long-temps ; mais enfin on a féparé ces deux êtres 
vénérables qui n'ont rien de commun : & cfeft le Je*\ 
moyen d'être en paix. 

Ces difcours que tiennent tous les miniftres des 
lois me paraiiTent bien forts. Je fais qu'on ne recoo* 
naît deux puiffanccs ni à la Chine, ni dans l'Inde, 
ni en Perfe, ni à Conftantinople, ni à Mofcou, ni i 
Londres, frc. Mais je m'en rapporte à tous, mi 



DE LA RAISON. 259 



mère. Je n'écrirai rien que ce qne tous aurez di£té. 

La Raifon lai répondit: Ma fille, vonsfentez bien 
qae je défîre à peu près les mêmes chofes fr bien 
d'antres. Tout cela demande du temps & de la 
réflexion. J'ai toujours été très-contente, quand, 
dans mes chagrins, j*ai obtenu une partie des fou- 
lagemens que je voulais. Je fuis aujourd'hui trop 
heareufe. 

Vous fouvenez-YOus du temps oà prefque tous les 
rois de la terre, étant dans une profonde paix, 
s'amufaient à jouer aux énigmes; £roù la belle reine 
de Saba venait propofer tête-à-tftte des logogriphes 
à Salomon ? — Oui, ma mère, c'était un bon temps, 
mais il n'a pas duré. Hé bien ! reprit la mère, 
celui-ci ell infiniment meilleur. On ne fongeait alors 
qu'à montrer un peu d'efprit ; & je vois que depuis 
dix à douze ans on s'eft appliqué dans l'Europe aux 
arts & aux vertus néceffaires qui adouciflent l'amer- 
tume de la vie. Il femble en général qu'on fe foit 
donné le mot pour peiklf plus folidement qu'on 
n'avait fait pendant des nilllers de fiècles. Vous 
qui n'avez jamais pu mâlKr, dites-moi quel temps 
vous auriez choifi, ou préféré au temps où nous 
femmes pour vous habituer en France ? 

J'ai la réputation, répondit la fille, d'aimer à dire 
des chofes afiez dures aux gens chez qui je me 
trouve ; & vous favez bien que j'y ai toujours été 
forcée; mais j'avoue que je n'ai que du bien à dire 
du temps préfent, en dépit de tant d'auteurs qui ne 
louent que le palfé. 
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Je dois inftroire la poftérité, qae c'eft dans cet 
âge que les hommes ont appris à fe garantir d'une 
maladie affireafe ft mortelle, en fe la donnant moint 
f anefte ; à rendre la vie à ceux qui la perdent dam I 
les eaux ; à gouverner & à braver le tonnerre ; i 
fuppléer au point fixe qu'on défire en vain d'Occi- 
dent en Orient. On a fait plus en morale. On a ofé 
demander juftice aux lois contre des lois qui avaient 
condamné la verta au fupplice ; 6 cette juftice a été 
quelquefois obtenue. Enfin on a ofé prononcer le 
mot de tolérance. 

Hé bien, ma chère fille, jouiflbns de ces beaax 
jours; reftons ici, s'ils durent; ft fi les orages for- 
viennent, retournons dans notre puits. 

Fin de VÉloge de la Rai/on. 
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CHAPITRE PREMIER. 




ous me demandez, Monfieur, quelques 
détails fur notre ami le refpedlable 
Frcind & fur fon étrange fils. Le loifir 
dont je jouis enfin après la retraite de 
milord Peterboroug me permet de vous 
fâiisfaire. Vous ferez aufli étonné que je l'ai été, 
& vous partagerez tous mes fentimens. 

Vous n'avez guère vu ce jeune & malheureux 
Jenniy ce fils unique de Freind, que fon père mena 
avec lui en Efpagne, lorfqu'il était chapelain de 
notre armée en 170$. Vous partîtes pour Âlep avant 
que milord afltégeftt Barcelone; mais vous avez 
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raifon de me dire que Jenni éUit de la fi^re b 
plus aimable t la plus engageante, k qu'il annon- 
çait da courage t de l'efprit. Rien n'eft plat Trai; 
on ne pouvait le voir fans Taimer. Son père Tavait 
d'abord deftiné à l'Églife; mais le jeune homme 
ayant marqué de la répugnance pour cet état qui 
demande tant d'art, de ménagement fr de finefle, œ 
père fage aurait cru faire un crime & une fottife de 
forcer la nature. 

Jenni n'avait pas encore vingt ans. 11 voulut abfo- 
lument fervir en volontaire à l'attaque du Mont- 
Joui, que nous emportâmes & où le prince de Heffe 
fut tué. Notre pauvre Jenni bleffé fut prilonnier 
& mené dans la ville. Voici un récit très-fidelle de 
ce qui lui arriva depuis Fattaque de Mont-Joui JDf' 
qu'à la prife de Barcelone. Cette relation ell d'one 
catalane, un peu trop libre & trop naïve; de tels 
écrits ne vont point jufqu'au cœur du fage. Je prit 
cette relation chez elle lorfque j'entrai dans Barcelone 
à la faite de milord Peterborough. Vous la lirez ûms 
fcandale comme un portrait fidelle des mœurs da 
pays. 

Aventure d* un jeune Anglais nommé 
Jenni, écrite de la main de dona las 
N al g as. 

LORSQ^u'ON nous dit que les mêmes fauvages qui 
étaient venus par Pair d'une île inconnue nous 
prendre Gibraltar, venaient alÏÏéger notre belle ville 
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de Barcelone, nous commençâmes par faire des nea- 
vaines à la fainte Vierge de Manrèze; ce qoi tA 
aflurément la meilleure manière de fe défendre. 

Ce peuple, qui venait nous attaquer de fi loin, 
s'appelle d'un nom qu'il eft difficile de prononcer, 
car c'en English, Notre révérend père inqoiûtear 
dom Jeronimo Bueno Caracucarador pr€cfaa.^ontre 
ces brigands. Il lança contr'eux une ezcon^vni- 
cation majeure dans Notre-Dame d*Elpino ! Il nous 
aûura que les English avaient des queues de finget, 
des pattes d'ours k des têtes de perroquets ; qu'à la 
vérité ils parlaient quelquefois comme les hommes, 
mais qu'ils fifflaient prefque toujours; que de plus 
ils étaient notoirement hérétiques; que la fainte 
Vierge, qui eft très-favorable aux autres pécheurs 
& péchereffes, ne pardonnait jamais aux hérétiques, 
& que par conféquent, ils feraient tous infailliblement 
exterminés, furtout s'ils fe préfentaient devant le 
Mont-Joui. A peine avait«il fini fon fcrmon que nous 
apprîmes que le Mont-Joui était pris d'aflaut. 

Le foir on nous conta qu'à cet aflaut nous avions 
bleffé un jeune English, ft qu'il était entre nos mains. 
On cria dans toute la Tille, vittoria, rittoria, & on 
fit des illuminations. 

La dona Boca Vermeja, qui avait l'honneur d'êtrs 
maltrefle du révérend père inquifiteur, #at une 
extrême envie de voir comment un animal eogUsh 
b hérétique était fait. C'était mon intime amie : 
j'étais anifi curieufe qu'elle. Mais il fallut attendre 
qu'il fut guéri de lis bleffure, ce qui ne tarda pas. 

III. J4 
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Noos fûmes bientôt après qu'il devait prci 
bains chez mon confin-germain Elvob le bi 
qai eft, comme on fait, le meilleur chirurgie 
Tille. L*impatience de voir ce monftre f 
dans mon amie Boca Vermeja, Noos n'edo» 
de cefle, point de repos, nous n'en donnâou 
à mon coufin le baigneur, jufqu'à ce qu'il n 
cachées dans une petite garde-robe, derri 
jaloufie par laquelle on voyait la baignoire. 
entrâmes fur la pointe du pied, fans fain 
bruit, fans parler, fans ofer refpirer, préc 
dans le temps que l'englista fortait de l'ei 
viiage n'était pas tourné vers nous; il ôta i 
bonnet fous lequel étaient renoues fes < 
blonds, qui defcendirent en groffes boucles 
plus belle chute de reins que j'aie vue de 
Ses bras, fes cuiiTes, fes jambes me parurei 
charnu, d'un fini, d'une élégance qui app 
mon gré de V Apollon du Belvédère de Rom 
la copie eft chez mon oncle le fculpteur. 

Dona Boca Vermeja était extalîée de 
& d'enchantement. J'étais faifie comme elle, 
pus m'empêcher de dire, oh che hermojo mue 
Ces paroles qui m'échappèrent firent tourner 
homme! Ce fut bien pis alors; nous vîmes I 
d*AdonH fur le corps d'un ieune Hercule. Il s*< 
peu que dona Boca Vermeja ne tombât à la i 
& moi aufli. Ses yeux s'allumèrent & fe coi 
d'une légère rofée, à travers laquelle on entrevo 
traits de flamme. Je ne fais ce qui arriva aux 
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Quand elle fut revenue à elle : S^ Jacques, me dit- 
«IIc, & S^ Vierge! eft-ce ainfi que font faits les hère- 
Tiques ? eh qu'on nous a trompées I 

Nous fortîmes le plus tard que nous pûmes. Boca 
Vermeja fut bientôt éprife du plus violent amour 
pour le monftre hérétique. Elle eft plus belle que 
moi, je l'avoue; & j'avoue auffi que je me fentis 
doublement jaloufe. Je lui repréfentai qu'elle fe dam- 
nait en trahiflant le révérend père inquifiteur dom 
Jeronimo Bueno Caracucarador pour un english. 
Ah! ma chère las Nalgas, me dit-elle (car las 
Saïgas eft mon nom), je trahirais Melchifédech pour 
ce beau jeune homme. Elle n'y manqua pas; 
81 puisqu'il faut tout dire, je donnai fecrètement plus 
de la dixme des offrandes. 

Un des familiers de l'inquifition, qui entendait 
quatre mefles par jour pour obtenir de Notre-Dame 
de Manrèze la deftru£Uon des English, fut inftmit 
de nos aâes de dévotion. Le révérend père dom 
Caracucarador nous donna le fouet à toutes deux. 
Il fit (aifîr notre cher english par vingt-quatre algua- 
zils de la fainte Hermandad. Jenni en tua cinq & fut 
pris par les dix-neuf qui reftaient. On le fit repofer 
dans un caveau bien frais. Il fut deftiné à être brûlé 
le dimanche fuivant en cérémonie, orné d'un grand 
(an-bénito & d'un bonnet en pain de fucre, en Thon- 
neur de notre Sauveur & de la Vierge Marie ùl 
mère. Dom Caracucarador prépara un beau fermon ; 
mail il ne put le prononcer, car le dimanche même 
la ville fut prife à quatre heures du matin. 
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Ici finit le rtfcit de dona las Nalg^as, C'éttit ont 
femme qui ne manquait pas d'un certain etiprît q« 
les Efpagnols appellent a^de^^a. 



CHAPITRE II. 



Suites des aventures du j tune Anglais 
Jenni, 4 de celles de monfieur foi 
fère, docteur en théologie, membrt 
du parlement et de la Société voyait. 



É^j 



on s favez quelle admirable oondnitt 
tint le comte de Peterboroug dès qo^ 
fut maître de Barcelone, comme i: 
empêcha le pillage, avec quelle fagt* 
cité prompte il mit ordre i toot, 
comme il arracha la ducheffe de Popoli <XtM maifii 
de quelques foldats allemands ivres, qui la Tolaieot 
& qui la violaient. Mais vous peindrez-vous bien U 
furprife, la douleur, ranéantiflement, la colère, Ici 
larmes, les tranfports de notre ami Freind, quand il 
apprit que Jenni était dans les cachots du S^-Office. 
& que fou bûcher était préparé? Vous favez que la 
têtes les plus froides font les plus animées dans les 
grandes occafions. Vous eufflez vu ce père, qoe 
vous avez connu fi grave & fi imperturbable, voler i 
l'antre de l'inquifîtion plus vîte que nos chevaux de 
race ne courent à Neumarket. Cinquante foldats qai 
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le fuivaient bon d'haleine, étaient toujours à deux 
cents pas de lui. Il arrive, il entre dans la caverne. 
Quel moment! que de pleura ft que de joie! vingt 
vi6limes, dellinées à la même cérémonie que Jenni, 
font délivrées. Tous ces prifonniers s'arment, tous 
fe joignent à nos foldats; ils démoliflent le SM)ifice 
en dix minutes, & déjeûnent fur fes ruines avec le 
vin & les jambons des inquiûteurs. 

An milieu de ce fracas, b des fanfares, k des 
tambours, fr du retentiflement de quatre cents canons 
qui annonçaient notre viâolre à la Catalogne, notre 
ami Freind avait repris la tranquillité que vous lui 
connaiflez. Il était calme comme Tair dans un beau 
jour après un orage. Il élevait à Dieu un cœur aufli 
ferein que fon vifage, lorfqu'il vit fortir du foupirail 
d'une cave un fpe£lre noir en furplis, qui fe jeta à 
fes pieds, & qui lui criait miféricorde. Qui es- tu, lui 
dit notre ami? viens-tu de l'enfer? A peu près, 
répondit l'autre ; je fuis dom Jeronimo Bueno Cara- 
cucarador, inquifiteur pour la foi; je vous demande 
très-humblement pardon d'avoir voulu cuire M. votre 
fils en place publique; je le prenais pour un juif. 

Hé ! quand il ferait juif, répondit notre ami avec 
ion (ang-froid ordinaire, vous fied-il bien, M. Carû' 
cucarador, de cuire des gens, parce qu'ils font def- 
cendns d'une race qui habitait autrefois un petit 
canton pierreux tout près du défert de Syrie? Que 
VQUS importe qu'un homme ait un prépuce ou qu'il 
n'en ait pas, & qu'il fafife fa pâque dans la pleine 
lune rouffe, ou le dimanche d'après? Cet homme 
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eft juif, donc il faut que je le brûle; ft toat foa bicB 
m'appartient. Voilà un trës-maaYais argument; on 
ne raifonne point ainfi dans la fodété royale de Lon- 
dres. 

Savez-vous bien, M. Caracucarador, que Jim- 
Ckrut était juif, qu'il naquit, vécut Ce mourut juif, 
qu'il fit fa pâque en Juif, dans la pleine lune; que 
tous fes apdtres étaient Juifs, qu'ils allèrent dans le 
temple juif après fon malheur, comme II eft dit 
expreffément ; que les premiers évéques fecrets de 
Jéruûilem étaient juifs! mon fils ne Pell pas, il eft 
anglican : quelle idée tous a paffé par la t6te de le 
brûler? 

L'inquiûteur Caracucarador épouvanté de U 
fcience de M. Freind, & toujours profteroé à fet 
pieds, lui dit : Hélas ! nous ne favions rien de tout 
cela dans l'univerfité de Salamanque. Pardon, encore 
une fois; mais la véritable raifon eft que M. votre 
fils m'a pris ma maîtreffe Boca Vermeja, Ah ! s'il 
vous a pris votre maîtreffe, repartit Freind, c'eft 
autre chofe; il ne faut jamais prendre le bien d'an- 
trui. Il n'y a pourtant pas là une raifon fuffiiante, 
comme dit Leibnit^, pour brûler un jeune homme. 
Il faut proportionner les peines aux délits. Vous 
autres chrétiens de de-là la mer Britannique en tirant 
vers le Sud, vous avez plutôt fait cuire un de vos 
frères, foit le confeiller Anne Dubourg, foit Michel 
Servet, foit tous ceux qui furent ars fous Phi- 
lippe II, furnommé le difcret, que nous ne fefons 
rôtir un roft-bif à Londres. Mais qu'on m'aille cher- 
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cher M^® Boca Vermeja, Si que je iache d'elle la 
vérité. 

Boca Vermeja fut amenée pleurante & embellie par 
Ces larmes, comme c'eil l'u&ge. Eft-il vrai^Mademoi- 
felle, que vous aimiez tendrement dom Caracucarador, 
& que mon fils Jenni vous ait prife à force? — A force ! 
M. l'Anglais! c'était aflurément du meilleur de mon 
cœur. Je n'ai jamais rien vu de fi beau & de fi aimable 
que M. votre fils; & je vous trouve bien heureux 
d'être fon père, C'eft moi qui lui ai fait toutes les 
avances; il les mérite bien : je le fuivrai jufqu'au 
bout du monde, fi le monde a un bout. J'ai tou- 
jours dans le fond de mon ame détefté ce vilain 
inquifiteur; il m'a fouettée prefque jufqu'au fang, 
moi & M^^* las Nalgas, Si vous voulez me rendre 
la vie douce, vous ferez pendre ce fcélérat de moine 
à ma fenêtre, tandis que je jurerai à M. votre fils 
un amour éternel ; heureufe fi je pouvais jamais lui 
donner un fils qui vous reffemble! 

En effet, pendant que Boca Vermeja prononçait 
ces paroles naïves, milord Peterboroug envoyait 
chercher l'inquifiteur Caracucarador pour le faire 
pendre. Vous ne ferez pas furpris quand je vous dirai 
que M. Freind s'y oppofa fortement. Que votre jufte 
colère, dil-il, refpeéle votre générofité; il ne faut 
jamais faire mourir un homme, que quand la chofe 
ell abfolument néceflaire pour le falut du prochain. 
Les Efpagnols diraient que les Anglais font des bar- 
bares qui tuent tous les prêtres qu'ils rencontrent. 
Cela pourrait faire grand tort à M. l'archiduc, pour 
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lequel tous Teoez de prendre Barcelone. Je fob aftx 
content que mon fils foit faavé, fr qne ce coqniA de 1 
moine foit hors d'état d'exercer fes fonâions ioqm- > 
fitoriaks. Enfin le iage & chariuble Freind eo dit | 
tant qae milord fe contenta de faire fouetter Car^- 
cuearador, qpmme ce miférable avait foaetté milt 
Boca Vermeja & mifs las Nalgas. 

Tant de clémence toucha le cœur des r^tai»— , 
Ceux qui avaient été délivrés des cachots de l'inqni* 
fition conçurent que notre religion valait infinimeitt 
mieux que la leur. Ils demandèrent prelqae tous à 
être reçus dans l'Églife anglicane; k même qoelqott 
bacheliers de l'univerfîté de Salamanque, qui fe tros- 
vaient dans Barcelone, Youlnrent être éclairés. I4 
plupart le forent bientôt. Il n'y en ent qa'ua kà 
nommé dom Inigo y Medro/o, y Comodios, jr Pâf^ 
lamiendo, qui fut un peu rétif. 

Voici le précis de la difpute honnête que notre 
cher ami Freind & le bachelier dom Papalamiendo 
eurent enfemble en préfence de milord Peterboroug» 
On appela cette converfation familière le dialogue 
des Mais; vous verrez aifément pourquoi en le 
lifant. 
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CHAPITRE III. 

Précis de la controverfe des Mais entre 
M. Freind éf dont Inigo y Medrofo, y 
Comodios , y Papalamiendo, bachelier 
de Salamanque, 




LE BACHEIIER. 

▲18, MoDÛeur, malgré toutes les belles 
chofes que tous venez de me dire, tous 
m'avouerez que votre Eglife anglicane, 
fi refpedable, n'exiftait pas avant dom 
Luther & avant dom Œcolampade. Vous 

êtes tout nouveaux : donc vous n'êtes pas de la 

maifon. 

FREIND. 

C'ed comme û on me difait que je ne fuis pas le 
petit-fils de mon grand-père, parce qu'un collatéral, 
demeurant en Italie, s'était emparé de fon tedament 
gz de mes titres. Je les ai heureufement retrouvés, 
^ il eft clair que je fuis le petit-fils de mon grand- 
pôre. Nous fommes vous & moi de la même famille, 
à cela près que nous autres Anglais nous lifons le 
teftament de notre grand-père dans notre propre 
langue, & qu'il vous eil défendu de le lire dans la 
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vôtre. Vous êtes efclaves d'uo étranger, fr nous oe 
fommes fournis qa'à notre raifon. 

LE BACHELIER. 

Mais fi votre raifon voas égare? car enfin toos 

ne croyez point à notre univerfité de Salanumqne, 
laquelle a déclaré rinfaillibillté du pape, ft fon droit 
inconteftable fur le pafTé, le préfent, le futur ft le 

paulo-pod-futur. 

FltEIND. 

Hélas ! les apôtres n'y croyaient pas non plos. Il 
eft écrit que ce Pierre, qui renia fon maître Jésus, 
fut févèrement tancé par Paul, Je n'examine point id 
lequel des deux avait tort; ils l'avaient peat<4cre 
tous deux, comme il arrive dans prefqne toutes les 
querelles : mais enfin il n'y a pas un feul endroit 
dans les aâes des apôtres où Pierre foit regardé 
comme le maître de fes compagnons & du paulo- 
poft-futur. 

LE BACHELIER. 

Mais certainement S^ Pierre fut archevêque de 
Rome; car Sanche\ nous enfeigne que ce grand- 
homme y arriva du temps da Néron, & qu'il y occupa 
le trône archiépifcopal pendant vingt-cinq ans fous 
ce même Néron qui n'en régna que treize. De plus, 
il eft de foi, & c'eft dom Grillandus, le prototype de 
Tinquilition qui l'affirme; (car nous ne lifons jamais 
la fainte Bible) il eft de foi, dis-je, que 5^ Pierre 
était à Rome une certaine année ; car il date une de 
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fes lettres de Babylone : car puifque Babylone eft 
vifiblement l'anagramme de Rome, il eft clair que le 
pape eil de droit divin le maître de toute la terre : 
car de plus, tous les licenciés de Salamanque ont 
démontré que Simon Vertu-de-Dieu premier forcier, 
confeiller d'État de l'empereur Néron, envoya faire 
des complimens par fon chien à S^ Simon Barfone, 
autrement dit S' Pierre, dès qull fût à Rome; que 
S^ Pierre, n'étant pas moins poli, envoya auffi fon 
chien complimenter Simon Vertu-Dieu; qu'enfuite 
ils jouèrent à qui reflufciterait le plut tôt un coufîn- 
germain de Néron; que Simon Vertu-Dieu ne ref- 
fufcita fon mort qu'à moitié, & que Simon Barjone 
gagna la partie en reffafcitant le coufin tout-à-fait; 
que VertU'Dieu voulut avoir fa revanche en volant 
dans les airs comme S' Dédale, ft que S* Pierre lui 
cafiTa les deux jambes en le fefant tomber. C'eft 
pourquoi S* Pierre reçut la couronne du martyre la 
tête en bas & les jambes en haut^. Donc il e(l 
démontré à pojteriori que notre faint père le pape 
doit régner fur tous ceux qui ont des couronnes fur 
la tête, & qu'il eft le maître du paffé, du préfent & de 
tous les futurs du monde. 

FREIND. 

Il eil clair que toutes ces chofes arrivèrent dans 
le temps où Hercule d'un tour de main fépara les 



I. Toute cette hîftoîre eft racontée par Abdias, Marcel 
& Égéfippe. Eufibe en rapporte une partie. 
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deux montegnet Calpe t Abila, le p«fla le détroh de 
Gibraltar dans fon gobelet : mais ce n'efl pai lor 
cet hfflolres, tout authentiques qu'elles font, que noas 
fondons notre religion ; c'eft fur l'éTangile. 

LB BACHELIER. 

Mais, Monfieur, far quels endroits de réTangOe? 
car j'ai lu une partie de cet évangile dans nos 
cahiers de théologie. £ft-ce fur range defcenda des 
nuées pour annoncer à Marie qu'elle fera engroffite 
par le Saint-Esprit ? eft-ce fur le voyage des trois 
rois Si d'une étoile? fur le maflacre de tous lesenfaos 
du pays ? fur la peine que prit le diable d'emporter 
DiBu dans le défert, an fatte du temple fc à la dme 
d'une montagne dont on découvrait tous les royaumes 
delà terre? fur le miracle de l'eau changée en vin à 
une noce de village? fur le miracle de deux mille 
cochons que le diable noya dans un lac par ordre de 
J^ivs? fur 

FUEIND. 

Monfieur, nous refpeflons toutes ces chofcs, parce 
qu'elles font dans l'évangile ; & nous n'en parloni 
jamais, parce qu'elles font trop au-deffus de la faible 
raifon humaine. 

LE BACHELIER. 

Maison dit que vous n'appelez jamais laS^ Vierge 
mère de Dieu ? 

FREIND. 

Nous la révérons, nous la cbériflbns; mais nous 
croyons qu'elle fe foucie peu des titres qu'on lui 
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donne ici-bas. Elle n'eft jamais nommée mère de 
DiBV daoi révangile. Il y eut une grande difpute en 
431 à an concile d'Éphèfe, pour (avoir fi Marie 
était Théotocos, Si fi Jésus-CKKisr étant Dieu à la 
fois k fils de MariCy il fe ponyait que Marie fvit à 
la fois fille de Dieu le père, & mère de Dieu le fils, 
qui ne font qa*Qn Dibo. Noua n'entrons point dans 
ces querelles d'Éphèfe ; & la fodété royale de Lon- 
dres ne s'en mdle pas. 

LE BACHELIER. 

Mais, Monfieur, vous me donnez là du théocotosl 
qu'eft-ce qae théotocos y s'il vous pla!t? 

FREIHD. 

Cela fignifîe mère de Dieu. Quoi! vous êtes 
bachelier de Salamanquç, & vous ne favez pas le 
grec? 

LE BACHELIER. 

Mais le grec, le grec ! de quoi cela peut-il fervir à 
un Efpagnol ? Mais, Monfieur, croyez- vous que Jésus 
ait une nature, uns perfonne& une volonté? ou deux 
natures, deux perfonnes & deux volontés? ou une 
volonté, une nature & deux perfonnes? ou deux 
volontés, deux perfonnes & une nature? ou.... 

FREIN D. 

Ce font encore les affaires d'Ephèfe ; cela ne nous 
importe en rien. 
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LE BACHELIER. 

Mais qn^eft-ce donc qui vous importe^ penfez-foot 
qu'il n'y ait que trois perfonnes en Dibu^ oq qnll j 
ait trois dieax en une perfonne? la féconde perfonne 
procède-t-elle de la première perfonne, & la troifième 
procède-t-elle des deux autres, ou de la feooode 
intrinfeeus, ou de la première feulement? le fils 
a-t-il tous les attributs du père, excepté la paternité? 
t cette troifième perfonne vient-elle par infaik», ou 
par identification, ou par fpiration? 

FREIKD. 

L'évangile n'agite pas cette quellion, fir jamais 
S* Paul n'écrit le nom de Trinité. 

LE BACHELIER. 

Mais \ou8 me parlez toujours de l'évangile, 
& jamais de 5^ Bonaventure, ni d'Albert le Grand, 
ni de Tambourini, ni de Grillandus, ni d'E/co- 
bar. 

FREIND. 

C'eft que je ne fuis ni dominicain, ni cordelier, ni 
jéfuite; je me contente d'être chrétien. 

LE BACHELIER. 

Mais (i vous ôtes chrétien, dites-moi en confciencei 
croyez-vous que le refte des hommes foit damné 
éternellement? 
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FRBIND. 



Ce n'efl point à moi à mefurer la juftice de Dieu 
& fa miféricorde. 



LE BACHELIER. 

Mais enfin, fi vous êtes chrétien, que croyez-vous 
donc? 

FREI MD. 

Je crois avec Jésns-CHRisT quMl faut aimer Dieu 
& fon prochain, pardonner les injures & réparer fes 
torts. Croyez-moi, adorez Dieu, foyez jufte & bien- 
fefant; voilà tout l'homme. Ce font là les maximes 
de Jésus. Elles font^ vraies qu'aucun légiâateur, 
aucun philofophe n'a jamais eu d'autres principes 
avant lui, & qu'il ell impoflible qu'il y en ait d'au- 
tres. Ces vérités n'ont jamais eu & ne peuvent avoir 
pour adverfaires que nos paflions. 

LE BACHELIER. 

Mais, ah, ah ! à propos de paflions, e(l-il vrai que 
vos évêques, vos prêtres. & vos diacres, vous êtes 
tous mariés. 

FR EIN D. 

Cela eft très-vrai. S*- Jofeph, qui paflà pour être 
père de Jésus, était marié; il eut pour fils Jacques 
le mineur furnomraé Oblia, frère de Notre-Seigneur, 
lequel après la mort de Jésus paffa fa vie dans le 
temple. S' Paul, le grand S' Paul était marié. 
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LE BACHBLIE.91. 

Mais Griilandus & Molina difent le contraire. 

FREXICD. 

Molina & Griilandus diront tout ce qa'ils voa- 
dront, j'aime mieux croire 5* Paul lui-même; cir 
il dit dans fa première aux Corinthiens < : N'opont' 
nous pas le droit de boire & de manger à yof 
dépens? n'avons-nous pas le droit de mener anc 
nous nos femmes, notre four, comme Jànt les autres 
apôtres & les frères de Notre-Seigneur & CépkasT 
Va-t-an Jamais à la guerre à /et dépens? QuaiU 
on a planté une vigne, n'en mange^t-on pas k 
fyuit? te, 

XE BACHELIER. 

Mais, Monfieur, e(l-il bien vrai que S' Paul ait dit 
cela? 

FREI ND. 

^Oui, il a dit cela, & il en a dit bien d'autres. 

LE BACHELIER. 

Mais quoi! ce prodige, cet exemple de la grâce 
efficace!... 

FR El N D. 

Il eft Trai, Monfieur, que fa converiion était un 
grand prodige. J'avoue que fuivant les Aâes des 

X. Chapitre IX. 
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apôtres il avait été le plus cruel fatellite des «noemis 
de JÉSUS. Les A£tes difent qu'il fervit à lapider 
S* Etienne; il dit lui-même que quand les Juifs 
fêlaient mourir un fuivant de Jésus, c'était lui qui 
portait la fentence, detuH fenteutiam^. J'avoue 
qu^Abdias fon difciple, & Jules africain fon traduc- 
teur, Faccufent aufli d'avoir fait mourir Jacques 
Oblia frère de Notre-Seigneur<; mais ces fureurs 
rendent la converfion plus admirable, k ne l'ont pas 
empêché de trouver une femme. Il était marié, vous 
dis-je, comme S^ Clément d'Alexandrie le déclare 
expreflément. 

LE BACHELIER. 

Mais c'était dbnc un digne homme, un brave 
homme que S^ Paul! Je fuis fâché qu'il aitafTalTiné 
S^ Jacques & S* Etienne, 8i fort farpris qu'il ait 
voyagé au troifiôme ciel : mais pourfuivez, je vous 
prie. 

F R E I K D. 

s* Pierre, au rapport de 5' Clément d'Alexandrie, 
eut des cnfans, k même on compte parmi eux une 
5** Pétronille» Eu/èbe, dans fon hiftoire de l'Églife. 
dit que 5^ Nicolas, l'un des premiers difciples, avait 
une très-belle femme, & que les apôtres lui repro- 
chèrent d'en être trop occupé, & d'en paraître 

1. Aâes, chap. XXVI. 

2. Hiftoire apoftolique d''Abdias. Traduâion de Juict 
africain, liv. VI, pages $95 & fuivantes. 

III. ^6 
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jaloux.... MeOieun, leur dit-il, la prenne qoi voudra; 
je vont la cède <• 

Dans Téconomie juive, qui devait dorer étemel- 
lement, Jt à laquelle cependant a fuccédé l'économie 
chrétienne, le mariage était non feulement permit| 
mais expreffément ordonné aux prêtrea, poiiqa'ils 
devient être de la même race ; k le célibat était dm 
efpèce d'infamie. 

Il faut bien qne le célibat ne fût pat regardé 
comme un état bien pnr & bien honorable par kt 
premiers chrétiens, puifque, parmi les bérétiqnei 
anathématifés dans les premiers conciles, on troon 
principalement ceux qui s'élevaient contre le mariage 
des prêtres, comme faturniens, bafilidiens, monta* 
ni lies, encratilles, & autres en ens élites» Voilà poIl^ 
quoi la femme d'un S' Grégoire de Na\iaH-;e i 
accoucha d'un antre S' Grégoire de Na\ian\e, 
Si qu'elle eut le bonheur ineftimable d'être femme 
& mère d'un canonifé, ce qui n'ed même pas arrivé 
à i"*® Monique mère de S* Auguftin. 

Voilà pourquoi je pourrais vous nommer autant 
&: plus d'anciens évêques mariés, que vous n'avez 
autrefois eu d 'évêques & de papes conçu binaires, 
adultères, ou pédéraftes, ce qu'on ne trouve plus 
aujourd'hui en aucun pays. Voilà pourquoi TEglife 
grecque, mère de l'Églife latine, veut encore que les 
curés foient mariés. Voilà enfin pourquoi moi qni 



I. Eufèht, liv. III, chap. XXX. 
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VOUS parle je fuis marié, & j'ai le plus bel enfant du 
monde. 

Et dites-moi, mon cher bachelier, n^avez-vous 
pas dans votre Églife fept (acremens de compte fait, 
qui font tons des lignes vifibles d'une chofe invi- 
(ible? or an bachelier de Salamanque jouit des agré- 
mens du baptêmajEji qu'il eft né, de la confirma- 
:ioa dès qu'il a des calottes ; de la confeffion dés 
qu'il a fait quelques fredaines; de la communion, 
quoiqu'un peu différente de la nôtre, dès qu'il a 
treize ou quatorze ans ; det'ordre, quand il eft tondu 
fur le haut de la tête, & qu'on lui donne un bénéfice 
je vingt, ou trente, ou quarante mille piaftres de 
rente; enfin, de l'extrême-ondion quand il ell malade. 
Faut-il le priver du facrement de mariage quand il fe 
porte bien? furtout après que Dieu lui-même a 
marié Adam & Eve; Adam le premier des bache- 
liers du monde, puifqu'il avait la fcience infufe, félon 
irotre école; Eve, la première bachelière, puifqu'elle 
:â:a de l'arbre de la fcience avant fon mari. 

LE B ACHELI E R. 

Mais, s'il cft ainfi, je ne dirai plus mais. Voilà qui 
irt fait, je fuis de votre religion ; je me fais anglican ; 
c veux me marier à une femme honnête qui fera 
toujours femblant de m'aimer, tant que je ferai jeune, 
qui aura foin de moi dans ma vieillefle, & que j'en- 
terrerai proprement fi je lui furvis; cela vaut mieux 
que de cuire des hommes, & de déshonorer des 
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filles, comme a fait mon coafia dom Caracncaraév 
inqaifitear poar la foi. 

Tel eft le précis fidelle de la conYerIktion qn'ra- 
rent enfemble le doâeur Freitid t le bachelier doo 
Papalamiendo j nommé depuis par noas Papa 
Dexando, Cet entretien curieux fut rédigé par Jacçè 
Hulf, Vxm des fecrétaires de mlUlrd* 

Après cet entretien, le bachelier me tira à part 
& me dit : Il faut qae cet anglais, que j'avais en 
d'abord anthropophage, foit un bien bon homiM, 
car il eft théologien, & il ne m'a point dit'd'infaRi. 
Je lui appris que M. Freind était tolérant, t qu? 
defcendait de la fille de Guillaume Pen le pf^ 
mier des tolérans, & le fondateur de Philadelphie. 
Tolérant & Philadelphie! s'écria-t-il ; |e n'afsit 
jamais entendu parler de ces fefles-là? Je le mis I3 
fait ; il ne pouvait me croire, il penfait être dans oa 
autre univers, & il avait raifon. 
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CHAPITRE IV. 

Retour â Londres; Jenni commence 
â fe corrompre. 

A N D 1 8 que notre digue philofophe 
Freind éclairait ainfi les Barcelonais, 
& que fon fils Jenni enchantait les Bar- 
celonaifes, milord Peterboroug fut 
perdu dans Tefprit de la reine Anne, 
& dans celui de l'archiduc, pour leur avoir donné 
Barcelone. Les courtifans lui reprochèrent d'avoir 
pris cette ville contre toutes les règles, avec une 
armée moins forte de moitié que la garnifon. L'ar- 
chiduc en fut d'abord très-piqué, & l'ami Freind fut 
obligé d'imprimer l'apologie du général. Cependant 
cet archiduc, qui était venu conquérir le royaume 
d'Efpagne, n'avait pas de quoi payer fon chocolat. 
Tout ce que la reine i4»ne lui avait donné était dilfîpé. 
Monlecuculi dit dans fes mémoires qu'il faut trois 
chofes pour faire la guerre : i° de l'argent, a° de 
l'argent, 3° de l'argent. L'archiduc écrivit de Guada- 
laxara oii il était, le 11 aoîit 1706, à milord Peter- 
boroug , une grande lettre fignée yo cl rey, par 
laquelle il le conjurait d'aller fur-le-champ à Gênes 
lui chercher fur fon crédit cent mille livres (lerling 
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pour régner 1. Voilà donc notre Sertorius devenu 
banquier génois de général d'armée. Il confia fa 
détrefle à l'ami Freind; tous deux allèrent à Gènes; 
)e les fuivis, car vous favez que mon cœur me mine. 
J'admirai l'habileté & l'efprit de conciliation de mon 
ami dans cette affaire délicate. Je yis qu'un bon 
efprit peut fuffire à tout; notre grand Locke était 
médecin : il fut le feul métaphyficieft de l'Europe, 
& il rétablit les monnaies d'Angleterre. 

Freind en trois jours trouva les cent mille livres 
fterling que la cour de Charles VI mangea en mofi» 
de trois femaines. Après quoi il fallut que le génénl, 
accompagné de fon théologien, alllt fe jnilifier k 
Londres en plein parlement, d'avoir conquis la Cata- 
logne contre les règles, & de s'être ruiné poar le 
fervice de la caufe commune. L'affaire traîna en lon- 
gueur & en aigreur, comme toutes les affaires de parti. 

Vous favez que M. Freind avait été député en 
parlement avant d'être prôtre, & qu'il eft le feul à 
qui l'on ait permis d'exercer ces deux fonélions 
incompatibles. Or un jour que Freind méditait un 
difcours qu'il devait prononcer dans la chambre des 
communes, dont il était un digne membre, on lui 
annonça une dame efpagnole qui demandait à lui 
parler pour affaire preffante. C'était dona Boca Ver- 
meja elle-même. Elle était tout en pleurs; notre bon 



I. Elle cft imprimée dans IVipologie du comte de Peier- 
horougf par le dodeur Freind, page 143, chez Jonas Bour- 
rer. 
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ami lui fit fervir à déjeuner. Elle effuya fes larmes, 
déjeuna & lui parla ainû : 

Il vous fouvient, mon cher monfieur, qu'en allant 
à Gênes yoos ordonnâtes à M. votre fils Jenni de 
partir de Barcelone pour Londres, & d'aller s'inftaller 
dans l'emploi de clerc de l'échiquier que votre crédit 
lui a fait obtenir. Il s'embarqua fur le Triton avec 
le jeune bachelier dom Papa Dexando, & quelques 
autres que vous aviez convertis. Vous jugez bien que 
je fus du voyage avec ma bonne amie las Nalgas» 
Vous favez que vous m'avez permis d'aimer Mon- 
fîeur votre fils, k que je l'adore.... 

Moi, mademoifelle ! je ne vous ai point permis ce 
petit commerce, je Fai toléré ; cela eft bien différent. 
Un bon père ne doit être ni le tyran de fon fils, ni 
fon mercure. La fornication entre deux perfonnes 
libres a été peut-être autrefois une efpôce de droit 
naturel dont Jenni peut jouir avec difcrétion fans 
que je m'en mêle; je ne le gêne pas plus fur fes 
maîtreffes que fur fon dîner & fur fon fouper; s'il 
s'agiflait d'un adultère, j'avoue que je ferais plus 
dilHcile, parce que l'adultère ell un larcin; mais pour 
vous, Mademoifelle, qui ne faites tort à perfonne, je 
n'ai rien à vous dire. 

Hé bien, Monfieur, c'ell d'adultère qu'il s'agit. Le 
beau Jenni m'abandonne pour une jeune mariée qui 
n'efl pas fi belle que moi. Vous fentez bien que c'eft 
une injure atroce. Il a tort, dit alors M. Freind. 
Boca Vermeja, en verfant quelques larmes, lui conta 
comment Jenni avait été jaloux^ ou fait femblant 
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d'être Jaloux du bachelier; comment 11"^ ClivC' 
Hartf jeune mariée, très-effrontée, trèt-emportée, 
trèt-mafculine, trèt^médiante, t'était emptréa de fim 
efprit; comment il vivait avec des libertins non 
craignant Dieu ; comment enfin il mépriOut la fideUe 
Boca Vermeja pour la coquine de Clive^Hart, parce 
que la CHve-Hart avait une nuance on denx di 
blancheur fc d'incarnat au-deffut de la pauvra Bocê 
Vermeja, 

J'examinerai cette affaire-là à loifir^ dit le bot 
Freind; il faut que j'aille en parlement pour celle 
de milord Peterboroug, Il alla donc en parlement; 
je l'y entendit prononcer un difcoort ferme h ferré, 
font aucun lieu commun, fans épithète, fana ce que 
nout appelont det phrafet; il nHnvoquaii point no 
témoignage, une loi, il let attellait^ il lea citait, il 
les réclamait; il ne difait point qu'on avait /uf^pm 
la religion de la cour, en accufant milord Peter- 
boroug d'avoir hafardé les troupes de la reine 
Anne, parce que ce n'était pat une affaire de reli- 
gion : il ne prodiguait pat à une conjecture le nom 
de démondration; il ne manquait pas de refpeâ à 
l'augufte affcmbléc du parlement par de fades plai- 
fanteries bourgeoifes : il n'appelait pat milord Peter- 
boroug fon client, parce que le mot de client fignifie 
un homme de la bourgeoifie protégé par un féna- 
teur. Freind parlait avec autant de modeflic que de 
fermeté : on l'écoutait en filence ; on ne l'interrom- 
pait qu'en difant : Hear him, hear him, écoutez-ki 
écoutez-lc. La chambre det comraunet vota qu'on 
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remercierait le comte de Peterboroug au lieu de le 
condamner. Milord obtint la même jufticc de la cour 
des pairs, & fe prépara à repartir avec fon cher 
Freind pour aller donner le royaume d'Efpagne à 
l'archiduc ; ce qui n'arriva pourtant pas, par la raifon 
que rien n'arrive dans ce monde précifément comme 
on le veut. 

Au fortir du parlement nous n'eûmes rien de plus 
preffé que d'aller nous informer de la conduite de 
Jenni, Nous apprîmes en effet qu'il menait une vie 
débordée & crapuleufe avec M"* Clive-Hart, & une 
troupe de jeunes athées, d'ailleurs gens d'efprit, à 
qui leurs débauches avaient perfuadé (c que Thomme 
« n'a rien au-deffus de la bête; qu'il na!t & meurt 
« comme la bête; qu'ils font également formés de 
f( terre, qu'ils retournent également à la terre, & qu'il 
« n'y a rien de bon & de fage que de fe réjouir dans 
u fes œuvres, & de vivre avec celle que l'on aime, 
a comme le conclut Salomon à la fin de fon chapitre 
(( troifième du Cohelelh que nous nommons Ecclé- 
« fiajïès. » 

Ces idées leur étaient principalement infînuées par 
un nommé Wirburton, méchant garnement très- 
impudent. J'ai lu quelque chofe des manufcrits de 
ce fou. Dieu nous préferve de les voir imprimés un 
jour! Wirburton prétend que Motfe ne croyait pas 
à l'immortalité de l'ame ; & comme en effet Motfe 
n'en parla jamais, il en conclut que c'eft la feule 
preuve qae fa miffion était divine. Cette conclufion 
abfurde fait malheureufement conclure que la fedle 

III. Î7 
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juive était faafl*e ; les impies en conclaent par confd- 
quent qae la nôtre, fondée fur la )uive eft hoÊt 
au0i, & que cette nôtre, qui eft la meilleore de 
toutes, étant faufle, toutes les autres font encore 
plus fauffcs ; qu'ainfi il n'y a point de religion. De 
\kf quelques gens viennent à conclure qu'il n'y a 
point de Dieu; ajoutez à ces conclofions que ce 
petit Wirburton eft un intrigante un calomniatear. 
Voyez quel danger! 

Un autre fou nommé Neeiham, qui ell en lecret 
jéfuite, va bien plus loin. Cet animal, comme vous 
le favcz d'ailleurs, & comme on Toas Ta tant dit, 
s'imagine qu'il a créé des anguilles avec de la farine 
de feigle & du jus de mouton ; que fur le champ ces 
anguilles en ont produit d'autres fans accouplement. 
Auffîtôt nos philofophes décident qu'on pent faire 
des hommes avec de la farine de froment & du jiu 
de perdrix ; parce qu'ils doivent avoir une origiDe 
plus noble que celle des anguilles : ils prétendent 
que ces hommes en produiront d'autres incontinent • 
qu'ainfi ce n'cll point Dieu qui a fait l'homme; que 
tout s'ed fait de Coi-même, qu'on peut tréa-bien fe 
paffer de Dieu ; qu'il n'y a point de Dieu. Jugci 
quels ravages le Coheleth mal entendu, & Wirburtw 
il Needham bien entendus peuvent faire dans de 
jeunes cœurs tout pétris de paflîons. Si qui ne rai- 
fonnent que d'après elles. 

Mais ce qu'il y avait ds pis, c'eft que Jenni avait 
des dettes par-delfus les oreilles; il les payait d'une 
étrange façon. Un de fes créanciers était venu le jour 
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même lui demander cent guinées pendant que nous 
étions en parlement. Le beaa Jenni, qui jufque-là 
paraiflait très-doux & très-poli, s'était battu avec 
lui, fr lui avait donné pour tout payement un bon 
coup d'épée. On craignait que le bleflé n'en mourût : 
Jenni allait être mis en prifon & rifquait d'être 
pendu, malgré la proteâion de milord Peter" 
boroug. 

CHAPITRE V. 
On veut marier Jenni. 

L VOUS foQvient, mon cher ami, de la 
douleur & de l'indignation qu'avait ref- 
fenties le vénérable Freind, quand il 
apprit que fon cher Jenni était à Bar- 
celone dans les prifons du S^-Office; 
croyez qu'il fut faifi d'un plus violent tranfport en 
apprenant les déportemens de ce malheureux enfant, 
fes débauches, fes di (Epations, f& manière de payer 
fes créanciers & fon danger d'être pendu. Mais 
Freind fe contint. C'eft une chofe étonnante que 
l'empire de cet excellent homme fur lui-même. Sa 
raifon commande à fon cœur comme un bon maître 
à un bon domeftique. Il fait tout à propos ii agit 
prudemment avec autant de célérité que les impru- 
deos fe déterminent. Il n'eft pas temps, dit-il, de 
prêcher Jenni, il faut le tirer du précipice. 
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Vous fkurez qae notre ami avait touché la veille 
une très-greffe femme de la fucceifion de George 
Hubert fon oacle. Il va chercher lui-même notre 
grand chirurgien Che/elden, Nous le trouvons hen- 
reufement; nous allons enfemble chez le créancier 
bleffé. M. Freind fait vifiter fa plaie, elle n'était pat 
mortelle. Il donne au patient les cent guinéet poir 
premier appareil, & cinquante autres en forme de 
réparation ; il lui demande pardon pour fon fils, il 
li)i exprime fa douleur avec tant de tendrefle, avec 
tant de vérité, que ce pauvre homme, qui était dans 
son lit, Tembrafle en verfant des larmes k vent lui 
rendre fon argent. Ce fpeâacle étonnait ft atten- 
drirait le jeune M. Che/elden, qui commence à fe 
foire une grande réputation, & dont le cœur eft aviB 
bon que fon coup d'oeil & fa main font habiles. 
J'étais ému, j'étais hors de moi; je n'avais jamais 
tant révéré, tant aimé notre ami. 

Je lai demandai, en retournant à fa maifon, s'il ne 
ferait pas venir fon fils chez lui, s'il ne lui repréfeo- 
terait pas fes fautes? Non, dit-il, je veux qu'il les 
fente avant que je lui en parle. Soupons ce foir tous 
deux, nous verrons eufemble ce que l'honnêteté 
m'oblige de faire. Les exemples corrigent bien mieux 
que les réprimandes. 

J'allai en attendant le fouper chez Jenni, je le 
trouvai, comme je penfe que tout homme eft après 
fon premier crime, pâle, l'œil égaré, la voix rauque 
ft entrecoupée, l'efprit agité, répondant de travers à 
tout ce qu'on lui difait. Enfin je lui appris ce que 
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fon père venait de faire. Il refta immobile^ me 
regarda fixement, puis fe détourna un moment pour 
verfer quelques larmes. J'en augurai bien; je conçus 
une grande efpérance que Jenni pourrait être un 
jour très-honnête homme. J'allais me jeter à fon cou 
lorfque M™' CHve-Hart entra avec un jeune étourdi 
de fes amis nommé Birton, 

Hé bien, dit la dame en riant, eft-il vrai que tu 
as tué un homme aujourd'hui ? C'était apparemment 
quelque ennuyeux; il eft bon de délivrer le monde 
de ces gens-là. Quand il te prendra envie d'en tuer 
quelque autre, je te prie de donner la préférence à 
mon mari; car il m'ennuie furieufement. 

Je regardais cette femme des pieds jufqu'à la tête. 
Elle était belle; mais elle me parut avoir quelque 
chofe de ûniflre dans la phyfionomie. Jenni n'ofait 
répondre, & baiffait les yeux, parce que j'étais là. 
Qu'as tu donc, mon ami, lui dit Birton? il femble 
que tu aies fait quelque mal ; je viens te remettre 
ton péché. Tiens, voici un petit livre que je viens 
d'acheter chez Lintot ; il prouve comme deux & deux 
font quatre, qu'il n'y a ni Dieu, ni vice, ni vertu : 
cela eil confolant. Buvons enfemble. 

A cet étrange difcours je me retirai au plus vite. 
Je fis fentir difcrètement à M. Freind combien fon 
fils avait befoin de fa préfence & de fes confeils. Je 
le conçois comme vous, dit fon père ; mais commen- 
çons par payer fes dettes. Toutes furent acquittées 
dés le lendemain matin. Jenni vint fe jeter à fes 
pieds, Croiriez-vous bien que le père ne lui fit aucun 
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reproche ! il l'abandonna à fa confcience, tr loi dit 
feulement : Mon fils, fonTcnez-TOot qui! n'y a poiot 
de bonheur fans la vertu. 

Enfuite il maria Boca Vermeja ayec le bachelier 
de Catalogne, pour qui elle avait un penchant fecret, 
malgré les larmes qu'elle avait répandoet ponr Jeimi; 
car tout cela s'accorde merveillenfement chci kt 
femmes. On dit que c'en dans leurs oœars qw 
toutes les oontradidions fe raflemblent. C'eft (km 
doute parce qu'elles ont été pétries originairemsit 
d*one de nos cdtes. 

Le généreux Freind paya la dot des deux mariés; 
il plaça bien tons fes nouveaux convertis^ par U 
proteéUon de milord Peterborùug ; car ce n'eft pas 
alTez d'affurer le falut des gens, il fant les fiiire 
vivre. 

Ayant dépéché toutes ces bonnes aâions avec ce 
fang-froid aâif qui m'étonnait toujours, il conchit 
quMI n'y avait d'autre parti à prendre pour mettre 
fon fils dans le chemin des honnêtes gens, que de 
le marier avec une perfonne bien née qui eut de la 
beauté, des mœurs, de l'efprit, fr même un peu de 
richefle ; que c'était le feul moyen de détacher Jenmi 
de cette déteftable CHye-Hart, t des gens perdus 
qu'il fîréquentait. 

J'avais entendu parler de M*^' Primero/e, leuoe 
héritiers élevée par milady Hervey fa parente. 
Milord Peterboroug m'introduifit chez milady HûT' 
vey. Je vis mifs Primero/e, ir je fu(jeai qu'elle était 
bien capable de remplir toutes les vues de mon ami 
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Freind» Jenni dans fa vie débordée avait un profond 
refpeél pour fon père, & même de la tendrefle. Il 
était touché principalement de ce que fon père ne 
loi fefait aucun reproche de fa conduite paffée. Ses 
dettes payées fans Ven avertir, des confeils fages 
donnés à propos & fans réprimandes, des marques 
d'amitié échappées de temps en temps fans aucune 
familiarité qui eiit pu les avilir, tout cela pénétrait 
Jenni né fenfible Si avec beaucoup d'efprit. J'avais 
tontes les raifons de croire que la fureur de fes 
défordres céderait aux charmes de Primerofe & aux 
étonnantes vertus de mon ami. 

Milord Peterboroug lui-même préfenta d'abord 
le père, & enfuite Jenni chez milady Hervey, Je 
remarquai que l'extrême beauté de Jenni fit d'abord 
une imprefflon profonde fur le cœur de Primerofe; 
car je la vis baifler les yeux, les relever & rougir. 
Jenni ne parut que poli, & Primerofe avoua i 
milady Hervey qu'elle eut bien fouhaité que cette 
politefle fût de l'amour. 

Peu à peu notre beau jeune homme démêla tout le 
mérite de cette incomparable fille, quoiqu'il futfub- 
jugué par l'infâme Clive-Hart, Il était comme cet 
indien invité par un ange à cueillir un fruit célefte, 
& retenu par les griffes d'un dragon. Ici le fouvenir 
de ce que j'ai vu me fuffoque. Mes pleurs mouillent 
mon papier. Quand j'aurai reprismes fens, je repren- 
drai le fil de mon billoire. 
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CHAPITRE VI. 
Aventure épouvantable, 

'on était prêt à conclure le mariage 
de la belle Primero/e avec le beaa Jenni. 
Notre ami Freind n'avait jamais foûté 
une joie plus pare ; {e la partageais. 
Voici comment elle fut changée en ao 
défailre que je puis à peine comprendre. 

La Clive-Hart aimait Jenni en lui fefant cooti* 
nnellement des infidélités. C'eft le fort, dit-on, de 
toutes les femmes qui, en méprifant trop la pudeur. 
ont renoncé à la probité. Elle trahiflait furtoot foc 
cher Jenni pour fon cher Birton fr pour un autre 
débauché de la même trempe. Ils ▼iyaient enfemble 
dans la crapule. Et ce qui ne fe voit peut-être que 
dans notre nation, c*eil qu'ils avaient tous de l'efprît 
& de la valeur. Malheureufemcnt ils n'avaient 
jamais plus d'efprit que contre Dieu. La maifon de 
M™« Clive-Hart était le rendez-vous des athées. 
Encore s'ils avaient été des athées gens de bien, 
comme Épicure & Léontium, comme Lucrèce & Aiem- 
mius, comme Spinofa qu'on dit avoir été un dei 
plus honnêtes hommes de la Hollande, comme 
Hobbes fi fidèle à fon infortuné monarque Charles /. • 
Mais!... 
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Quoi qa'il en foit, Clive-Hart, jaloufe avec foreur 
de la tendre & innocente Primerofe, fans être fidelle 
à Jenniy ne put fouffrir cet heureux mariage. Elle 
médite une vengeance dont je ne crois pas qu'il y ait 
d'exemple dans notre ville de Londres, où nos pères 
cependant ont vu tant de crimes de tant d'efpèces. 

Elle fut que Primero/e devait paffer devant fa 
porte en revenant de la cité, où cette jeune perfonne 
était allée faire des emplettes avec fa femme de 
chambre. Elle prend ce temps pour faire travailler 
à un petit canal fouterrain qui conduifait Peau dans 
fes offices. 

Le carrofle de Primero/e fut obligé, en revenant, 
de s'arrêter vis-à-vis cet embarras. La Clive-Hart 
fe préfente à elle, la prie de defcendre, de fe repofer, 
d'accepter quelques rafratchififemens en attendant 
que le chemin foit libre. La belle Primero/e trem- 
blait à cette propofition ; mais Jenni était dans le 
veftibule. Un mouvement involontaire, plus fort que 
la réflexion, la fit defcendre. Jenni courait aU' 
devant d'elle, & lui donnait déjà la main. Elle 
entre; le mari de la Clive-Hart était un ivrogne 
imbécille, odieux à fa femme autant que foumis, 
à charge même par fes complaifances. Il préfente 
d'abord en balbutiant des rafraîchiffemens à la 
demoifelle qui honore fa maifon, il en boit aprùs 
elle. La dame Clive-Hart les emporte fur le champ 
& en fait préfenter d'autres. Pendant ce temps la 
i>ae eft débarraffée. Primero/e remonte en carrofle 
€; rentre chez fa mère. 

III. "^^ 
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Au bout d'an quart d'heure elle fe plaint d'os 
mal de cœur & d'an étourdiflement. On croit qv 
ce petit dérangement n'ell que l'effet du mouTemeat 
du carroffe : mais le mal augmente de moment a 
moment; & le lendemain elle était à la mort. No« 
courûmes chez elle; M. Freind & moi. Nous trou- I 
vftmes cette charmante créature pâle, livide, agitée 
de convulfions, les lèvres retirées, les yeux taoSifit 
éteints, tantôt étincelans & toujours fixes. Dei 
taches noires défiguraient fa belle gorge 6 fonbetn 
vifage. Sa mère était évanouie à côté de fon Ut. Le 
fecourable Chefelden prodiguait en vain toutes la 
reffources de fon art. Je ne vous peindrai point k 
défefpoir de Freind; il était inexprimable. Je Tok 
au logis de la Clive-Hart, J'apprends que fon miri 
vient de mourir, & que la femme a déferté Ii 
maifon. Je cherche Jenni, on ne le trouve pas. Une 
fervante me dit que fa mattreffe s'eft jetée aux piedi 
de Jenni t & Ta conjuré de ne la pas abandonoei 
dans fon malheur, qu'elle ell partie avec Jenni 
& Birtonj & qu'on ne fait où elle ell allée. 

Écrafé de tant de coups fi rapides Si fî multipliés, 
l'efprit bouleverfé par des foupçons horribles qoe 
je chaflais & qui revenaient, je me traîne diot 
la maifon de la mourante. Cependant, me difai*-ie 
à moi-même, fi cette abominable femme s'ell jetée 
aux genoux de Jenni, W elle l'a prié d'avoir pitié 
d'elle, il n'eil donc point complice. Jemmi ti 
incapable d'un crime fi Iftche, li affreux, qu'il n'a ea 
nul intérêt, nul motif de commettre qui le privenit 
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d'une femme adorable Si de fa fortune, qui le readntit 
«xécrable aa genre-humain. Faible, il fe fera laiffé fub- 
jaguer par une malheureufe dont il n'aura pas connu 
les noirceurs. II n'a point vu comme moi Primerofe 
expirante, il n'aurait pas quitté le chevet lie fon lit 
pour fuivre l'empoifonneufe de fa femme. DéToré 
de ces penfées, j'entre en friffonnant chez celle que 
|e craignais de ne plus trouver en vie. Elle refpirait. 
Le vieux Clive-Hart avait fuccombé en an moment, 
parce que fon corps était ufé par les débauches; 
mais la jeune Primero/e était foutenne par un tempé- 
rament auffi robufte que fon ame était pure. Elle 
m'aperçut, ft d'une voix tendre elle me demanda o& 
était Jenni. A ce mot, j'avoue qu'un torrent de 
larmes coula de mes yeux. Je ne pus lui répondre ; 
je ne pus parler au père. Il fallut la laifler enfin 
entre les mains fidelles qui la fervaient. 

Nous allâmes initmire milord de ce défaftre. 
Vous connaiflez fon cœor, il eft auiD tendre poar 
fet amis que terrible pour fes ennemis. Jamais 
homme ne fut plus compatiffant avec une phyfionomie 
plut dure. Il fe donna autant de peine pour fecourir 
la mourante, pour découvrir l'afile de Jermi 6 de 
fa fcélérate, qu'il en avait pris pour donner l*Efpagne 
à l'archiduc. Toutes nos recherches furent inutiles. 
Je crus que Freind en mourrait. Nous volions tan- 
tôt chez Primerofe dont l'agonie était longue, tantôt 
à Rochefter, à Douvres, à Portfmouth ; on envoyait 
des courriers par-tout, on était par-tout, on errait 
à l'aventure, comme des chiens de chaflk qui ont 
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perdu la voie ; k cependant la mère infortunée et 
l'infortunée Primero/e voyait d'heure en heure 
mourir fa fille. 

Enfin nous apprenons qu'une femme affez feuM 
k affez belle, accompagnée de trois jeunet geai 
b de quelques valets, s'eft embarquée à Nenport 
dans le comté de Pembroke, fur un petit yai&iii 
qui était à la rade plein de contrebandiers ; Ir qne 
ce bâtiment eft parti pour l'Amérique feptentrio- 

nale. 

Freind à cette nouvelle ponfla un profond foupir, 
puis tout à coup fe recueillant k me ferrant la main : 
Il £aut, dit-il, que j'aille en Amérique. Je lui répondis 
en l'admirant k en pleurant : Je ne voua quitterû 
pas ; mais que pourrez-vous faire ? Ramener moi 
fils unique, dit-il, à fa patrie 6 à la vertu oa 
m'enfevelir auprès de lui. Nous ne pouvions douter 
en effet, aux indices qu'on nous donna, que ce ne 
fût Jenni qui s'était embarqué avec cette horrible 
femme k Birton, k les garnemens de fon cortège. 

Le bon père ayant pris fon parti, dit adieu ï 
milord Peterboroug qui retourna bientôt en Cata- 
logne, k nous allâmes fréter à Briilol un vaiffeia 
pour la rivière de Laware & pour la baye de Mari* 
land. Freind concluait que ces parages étant si 
milieu des poffeffions anglaifes, il fallait y diriger 
fa navigation, folt que fon fils fût vers le Sud, foit 
qu'il eût marché vers le Septentrion. Il fe muait 
d'argent, de lettres de change k de vivres, laiflant 
à Londres un domeilique affidé, chargé de lui donner 
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des nouvelles par les vaiffeaux qui allaieni toutes les 
femaines dans le Mariland ou dans la Penfilvanie. 

Nous partîmes ; les gens de l'équipage, en voyant 
la férénité fur le vifage de Freind, croyaient que 
nous fefions un voyage de plaifir : mais quand il 
n'avait que moi pour témoin, fes foupirs m'expli- 
quaient aflez fa douleur profonde. Je m'applaudiffais 
quelquefois en fecret de l'honneur de confoler une 
fi belle ame. Un vent d'oueft nous retint long-temps 
à la hauteur des Sorlingues, Nous fûmes obligés de 
diriger notre route vers la nouvelle Angleterre. Que 
d'informations nous fîmes fur toute la côte! que de 
temps & de foins perdus! Enfin, un vent de nord- 
eft s'étant levé, nous tournâmes vers Mariland. C'eft 
là qu'on nous dépeignit Jenni, la Clive-Hart & leurs 
compagnons. 

Ils avaient féjourné fur la côte pendant plus d'un 
mois, & avaient étonné toute la colonie par des 
débauches & des magnificences inconnues jufqu'alors 
dans cette partie du globe ; après quoi ils étaient 
difparus, & perfonne ne favait de leurs nouvelles. 

Nous avançâmes dans la baie avec le deffein 
d'aller jufqu'à Baltimore prendre de nouvelles infor- 
mations. 
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CHAPITRE VII. 



Ce qui arriva en Amérique. 




ou 8 trouvâmes dans la roatc ftr 
la droite ooe habitation très -bien 
entendue. C'éuit une maifoa baft, 
commode & propre, entre une grangi 
fpacieufe & une vafte 6tabley le toit 
entouré d 'un jardin où croifEûent tons les fruit» do 
pays. Cet enclôt appartenait à un Yieillard qii 
Doos invita à defcendre dans la retraite. Il n'avait 
pas l'air d'un anglais, & nous jugeâmes bientôt à 
fon accent qu'il était étranger. Noua ancràmet, aoit 
defcendtmes ; ce bon homme nous reçut avec cordift- 
Hté, fr nous donna le meilleur repas qu'on pvJÊt 
faire dans le nouveau monde. 

Nous lui infinuâmes difcrètement notre déûr de 
favoir à qui nous avions l'obligation d'être û bien 
reçus. Je fuis, dit-il, un de ceux que vous appelez 
fanvages : je naquis fur une des montagnes blenei 
qui bordent cette contrée, &r que vous voyez à 
Toccident. Un gros vilain ferpent à fonnettes m*avait 
mordu dans mon enfance fur une de ces montagnes. 
J'étais abandonné, j'allais mourir. Le père de 
milofd Baltimore d'aujourd'hui me rencontra, me 
mit entre les mains de fon médecin, & je lui dus U 
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vie. Je lui rendis bientôt ce que je lai devais ; car je 
lui fauvai la ûenne dans un combat contre une horde 
voiûne. Il me donna pour récompenfe cette habita- 
tion où je vis heureux. 

M. Freind lui demanda s'il était de la religion da 
lord Baltimore? Moi? dit-il, je fuis de la mienne; 
pourquoi voudriez-vous que je fuffe de la religion 
d'un antre homme? Cette réponfe courte k éner- 
gique nous fit rentrer un peu en nous-mêmes. Vous 
a.vez donc, lui dis-je, votre Dieu & votre loi? Oui, 
nous répondit-il avec une aflurance qui n'avait rien 
de la fierté; mon Dieu eil là, & il montra le ciel ; 
ma loi eft là-dedans, & il mit la main fur fon cœur. 

M. Freind fut faifi d'admiration, k me ferrant la 
main : Cette pure nature, me dit-il, en fait plus que 
tous les bacheliers qui ont raifonné avec nous dans 
Barcelone. 

Il était prefifé d'apprendre, s'il fe pouvait, quelque 
nouvelle certaine de fon fils Jenni. C'était un poids 
qui l'opprefiait. Il demanda û on n'avait pas entendu 
parler de cette bande de jeunes gens qui avaient fait 
tant de fracas dans les environs? Comment 1 dit le 
▼ieillard, fi on m'en a parlé ! je les ai vus, je les ai 
reçus chez moi ; k ils ont été fi contens de ma 
réception qu'ils font partis avec une de mes filles. 

Jugez quel fut le frémiflement k l'effroi de mon 
ami à ce difcours. Il ne put s'empêcher de s'écrier 
dans fon premier mouvement : Quoi 1 votre fille a 
été enlevée par mon fils ! Bon anglais, lui repartit 
le vieillard, ne te fâche point; je fuis très-aiib que 
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celai qui eft parti de chez moi avec ma fille foit ton 
fils ; car il eft beau, bien fait k paraît courageai. Il 
ne m'a point enlevé ma chènParoubaj car il tut 
que tu fâches que Parouba eft fon nom, parce que 
Parouba eft le mien. S'il m*avait prit ma Parouba^ 
ce ferait un vol ; & mes cinq enfans màlet, qui font 
à préfent à la chaffe dans le voifînage à quarante oo 
cinquante milles d'ici, n'auraient pas foaflert cet 
affront. C'eft un grand péché de voler le bies 
d'autrui. Ma' fille s'en eft allée de fon plein gré avec 
ces jeunes gens; elle a voulu voir le pays ; c'eft aœ 
petite fatisfaftion qu'on ne doit pas refafer à une 
perfonne de fon âge. Ces voyageurs me la rendroot 
avant qu'il foit un mois, j'en fuis fur ; car ils me 
l'ont promis. Ces paroles m'auraient fait rire fi ta 
douleur où je voyais mon ami plongé n'avait ptt 
pénétré mon ame, qui en était tout occupée. 

Le foir, tandis que nous étions prêts à partir & t 
profiter du vent, arrive un des fils de Parouba toot 
effouflé, la pâleur, l'horreur & le défefpoir fur le 
vifage. Qu'as-tu donc, mon fils; d'où viens-tu? je 
te croyais à la chaffe. Que t'eft-il arrivé? es-tu bleflS 
par quelque bête fauvage ? — Non, mon père, je oe 
fuis point bleffé, mais je me meurs. — Mais d'oà 

viens-tu encore une fois, mon cher fils ? De 

quarante milles d'ici fans m'arrêter, mais je fuit 
mort. 

Le père tout tremblant le fait repofer. On lai 
donne des reftaurans ; nous nous empreflions autour 
de lui, fes petits frères fes petites fœurs, M. FreinJ 



DE JBNNI. 30$ 



moi, & nos domeftiques. Quand il eat reprit fes 
8, il fe jeta an coa du bon vieillard Parouba, Ah I 
il en fanglottant, ma fœur Parouba ell prifon- 
re de guerre, & probablement va être mangée. 
!«e bon homme Parouba tomba par terre à ces 
oies. M. Freind, qui était père aufli, fentit fes 
railles s'émouvoir. Enfin Parouba le fils nous 
>rit qu'une troupe de jeunes anglais fort étourdis 
ût attaqué par paffe-temps des gens de la mon- 
ne bleue. Ils avaient, dit-il, avec eux une très- 
le femme & fa fuivante; & je ne fais comment ma 
ir fe trouvait dans cette compagnie. La belle 
[laife a été tuée & mangée ; ma fœur a été prife 
Tera mangée tout de même. Je viens ici chercher 
fecours contre les gens de la montagne bleue; je 
X les tuer, les manger à mon tour, reprendre ma 
re fœur ou mourir. 

Ze fut alors à M. Freind de s'évanouir ; mais 
ibitude de fe commander à lui-même le foutint. 
iv m'a donné un fils, me dit-il ; il reprendra le fils 
i père quand le moment d'exécuter fes décrets éter- 
i fera venu. Mon ami, je ferais tenté de croire 

Dieu agit quelquefois par un providence parti- 
ère, foumife à fes lois générales, puifqu'il punit en 
érique des crimes commis en Europe, & que la 
urate CUve-Hart ti\ morte comme elle devait 
irir. Peut-être le fouverain fabricateur de tant 
mondes, aura-t-il arrangé les chofes de façon 

les grands forfaits commis dans un globe font 
iés quelquefois dans ce globe même. Je n'ofe le 

III. 39 
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croire, mais je le foahaite ; Ir }e le croirait fi cette 
idée n'était pas contre tontes les règles de ta boMt 
métaphyfique. 

Après des réflexions fi trilles far de fi faulm 
aventures, fort ordinaires en Amériqae, FrHui prit 
fon parti incontinent félon fa coutume. J'ai u boi 
vaiflean, dit-il à fon hôte ; il eft bien appronfioaB<i 
remontons le golfe avec la marée le plos prés qK 
nous pourrons des montagnes bleuet. Mon ^Sêj» 
la plus preffée ell à préfenr de fanver Totre ilt 
Allons vers vos anciens compatriotes ; vont leur dires 
que je viens leur apporter le calumet de la paii, 
& que je fais le petit-fils de Pen : ce nom (M 
fuffira. 

A ce nom de Pen fi révéré dans toute PAraéri^se 
boréale, le bon Parouba 6 fon fils feotirent ki 
mouvemens du plus profond refpeél éSr de la plof 
chère efpérance. Nous nous embarquons docs 
mettons à la voile, nous abordons en treote^i 
heures auprès de Baltimore. 

A peine étions-nous à la vue de cette petite plic«. 
alors prefque déferte, que nous découvrîmes de loà 
une troupe nombreufe d'babiuns des monta|iKt 
bleues qui defcendaient dans la plaine, armés de 
cafle-têtes, de haches & de ces moufquets que la 
Européens leur ont fi fottement vendus pour avoir 
des pelleteries. On entendait déjà leurs hurleraeoi 
effroyables. D'un autre côté s'avançaient quatre ctvt- 
licrs fuivis de quelques hommes de pied. Cette petitt 
troupe nous prit pour des gens de Baltimore q«: 
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venaient les combattre. Les caTaliers courent fur 
nous à bride abattue, le fabre à la main. Nos com- 
pagnons fe préparaient à les recevoir. M. Freind 
ayant regardé fixement les cavaliers, friflbnna un 
moment i mais reprenant tout à coup fon fang-froid 
ordinaire : Ne bougez, mes amis, nous dit-il d'une 
voix attendrie; laiflez-moi agir feul. Il s'avance en 
effet fsal fans armes, à pas lents, vers la troupe. 
Nous voyons en un moment le chef abandonner la 
bride de fon cheval, fe jeter à terre, & tomber pro- 
ilemé. Nous pouflbns un cri d'étonnement, nous 
approchons; c'était Jenni lui-même qui baignait de 
larmes les pieds de fon père, qu'il èmbraflait de fes 
mains tremblantes. Ni Tun ni l'autre ne pouvait 
parler. Birton k les deux jeunes cavaliers qui 
l'accompagnaient defcendirent de cheval. MaisBtr/on, 
confervant fon cara£lère, lui dit : Pardieu, notre 
cher Freind, je ne t'attendais pas ici. Toi & moi 
nous fommes faits pour les aventures. Pardieu je 
fuis bien aife de te voir. 

Freind, fans daigner lui répondre, fe tourna vers 
l'armée des montagnes bleues qui s'avançait. Il 
marche à elle avec le feul Parouba qui lui fervait 
d'interprète. Compatriotes, leur dit Paroidni, voici 
le defcendant de Pen qui vous apporte le calumet de 
la paix. 

A ces mots, le plus ancien du peuple répondit, en 
étavant les mains & les yeux au ciel : Un fils de 
Fen! que je baife fes pieds k fes mains, k fes par- 
ties facrées de la génération. Qu'il puifle faire une 
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longue race de Pen ! que les Pen vivent à jamaii! 
le grand Pen eft notre Manitou, notre dieu. Ce fit 
prefque le feul des gens d'Europe qui ne noM 
trompa point, qui ne s'empara point de nos tenei 
par la force. II acheta le pays que nous loi cédâmo; 
il le paya libéralement ; il entretint chez now U 
concorde; il apporta des remèdes poar le peo de 
maladies que notre commerce avec les gens d'Europe 
nous communiquait. II nous enfeigna des arts qie 
nous ignorions. Jamais nous ne fumâmes contre toi 
ni contre fes enfans le calumet de la guerre; noos 
n'avons avec les Pen que le calumet de l'ado- 
ration. 

Ayant parlé ainfi au nom de fon peuple, il oonntf 
en effet baifer les pieds & les mains de M. Frtàd; 
mais il s'abftint de parvenir aux parties lacrées, dès 
qu'on lui dit que ce n'était pas Tufage en Angle- 
terre, & que chaque pays a fes cérémonies. 

Freind fit apporter fur le champ une trentaine de 
jambons, autant de grands pfttés & de poulardes i 
la daube, deux cents gros flacons de vin de Pootac 
qu'on tira du vaiffeau ; il plaça à côté de lai le 
commandant des montagnes bleues. Jenni kitu 
compagnons furent du feflin; mais Jenni aurait 
voulu être cent pieds fous terre. Son père ne lui 
difait mot ; & ce filence augmentait encore fa honte. 

Birton, à qui tout était égal, montrait une gaieté 
évaporée. Freind, avant qu'on fe mît à manger, dit 
au bon Parouba : Il nous manque ici une perfonoc 
bien chère, c'eA votre fille. Le commandant des 
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montagnes bleues la fit venir fur le champ ; on ne lui 
avait fait aucun outrage ; elle embraffa fon père & fon 
frère comme û elle fût revenue de la promenade. 

Je profitai de la liberté du repas pour demander 
par quelle raifon les guerriers des montagnes bleues 
avaient tué & mangé M"»* Clive-Hart, & n^avaient 
rien fait à la fille de Parouba ? Ceft parce que nous 
femmes juftes, répondit le commandant. Cette fière 
anglaife était de la troupe qui nous attaqua ; elle tua 
un des nôtres d'un coup de piilolet par derrière. 
Nous n'avons rien fait à la Parouba, dès que nous 
avons fu qu'elle était la fille d'un de nos anciens 
camarades, & qu'elle n'était venue ici que pour 
s'amufer; il faut rendre à chacun félon fes œuvres. 

Freind fut touché de cette maxime, mais il repré- 
fenta que la coutume de manger des femmes était 
indigne de fi braves gens, & qu'avec tant de vertu on 
ne devait pas être anthropophage. 

Le chef des Montagnes nous demanda alors ce 
que nous fefions de nos ennemis, lorfque nous les 
avions tués. Nous les enterrons, lui répondis-je. 
J'entends, dit-il, vous les faites manger par les vers. 
Nous voulons avoir la préférence ; nos ellomacs font 
une fépulture plus honorable. 

Birton prit plaifir à foutenir l'opinion des mon- 
tagnes bleues. Il dit que la coutume de mettre fon 
prochain au pot ou à la broche était la plus ancienne 
& la plus naturelle, puifqu'on l'avait trouvée établie 
dans les deux hémifphères; qu'il était par confé- 
quent démontré que c'était là une idée innée ; qu'on 
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avait été à la chaffe aux hommes aTant d'aller à II 
chafle aux bêtes, par la raifon qaHl était bien plm 
aifé de taer un homme que de tuer an lonp ; qae 
ii les Juifs, dans leurs livres fi long-temps ignorés, 
ont imaginé qu'un nommé Caln tua un nommé 
Abel, ce ne put être que pour le manger; que cet 
Juifs eux-mêmes avouent nettement s'être noorrif 
plnfieurs fois de chair humaine; que felon les meil- 
lears hiftoriens les Juifs dévorèrent les chairs fiui- 
glantes des romains aflaffinés par eux en Égyple^ es 
Chypre, en Aiie, dans leurs révoltes contre k» 
empereurs Trajan t Adrien, 

Nous lui laiflâmes débiter ces dures plaifiurteriei, 
dont le fond pouvait malbeureufement être vni, 
mais qui n'avaient rien de l'attlciTme grec k it 
l'urbanité romaine. 

Le bon Freind, fans lui répondre, adrefla la psrok 
aux gens du pays. Parouba l'interprétait phrsfe 
à phrafe. Jamais le grave Tillotfon ne parla avtc 
tant d'énergie. Jamais l'infinuant Smaldrigc n'est 
des grâces fi touchantes. Le grand fecret efl de 
démontrer avec éloquence. Il leur démontra donc 
que ces feftins où l'on fe nourrit de la chair de ftt 
femblabics font des repas de vautours, fr non psi 
d'hommes; que cette exécrable coutume infpire oae 
férocité dedruflive du genre-humain; que c'était ta 
raifon pour laquelle ils ne connaiffaient ni les confo- 
lations de la fociété, ni la culture de la terre. Enfio 
ils jurèrent par leur grand Manitou qu'ils ne man- 
geraient plus ni hommes ni femmes. 
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Freind, dans une feule oonyedttion, fut leur 
légiilateur ; c'était Orphée qui appriyoiikit les tigres. 
Les jéfaites ont beau s'attribuer des miracles dans 
leurs lettres curieufes %l édifiantes, qui font rare- 
ment l'un %L l'autre, ils n'égaleront jamais notre ami 
Freind, 

Après avoir comblé de préfens les feigneurs des 
montagnes bleues, il ramena dans fon vaiflean le 
bon homme Parouba vers fa demeure. Le jeune 
Parouba fut du voyage avec fa fœur; les antres 
frères avaient pourfuivi leur chafle du côté de la 
Caroline. Jenni, Birton t leurs camarades s'em- 
barquèrent dans le vaiffeau ; le fage Freind perfiftait 
toujours dans (a méthode de ne faire aucun reproche 
à fon fits quand ce garnement avait fait quelque 
mauvaife a£lion; il le laiïïait s'examiner lui-même, 
& dévorer fon cœur, comme dit Pythagore. Cepen- 
dant il reprit trois fois la lettre qu'on lui avait 
apportée d'Angleterre, & en la relifant il regardait 
fon fils qui baiiTait toujours les yeux, ft on lifait fur 
le vi&ge de ce jeune homme le refpeâ & le 
repentir. 

Pour Birton, il était auifi gai & aulli défmvolte 
que s'il était revenu de la comédie; c'éuit un carac- 
tère à peu près dans le goût du feu comte de 
Roch^er, extrême dans la débauche, dans la bra- 
voure, dans fes idées, dans fes expreffions, dans fa 
philofophie épicurienne, n'étant attaché à rien fînon 
aux chofes extraordinaires dont il fe dégoûtait bien 
vite; ayant cette forte d'efprit qui tient les vrai- 
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le vaifleau, de dire : En vérité, mon ami 

que Dieu infpirera des mœurs plus honni 

jeunes gens, & que l'exemple terrible de 

ij^ij \ . Hart les corrigera. 

\ii^^^ Birton ayant entendu ces paroles lui dit 

un peu dédaigneux : J'étais depuis long-te: 

mécontent de cette méchante Clive-Hart, 

oucie pas plut d'elle que d'une poularde gr 

aurait mife à la broche : mais en bonne fo; 

|; vous qu'il exifte, ie ne fais où, un être co 

ment occupé à faire punir toutes les n 

femmes, & tous les hommes pervers qui 

1] I & dépeuplent les quatre parties de notre peti 

. ' Oubliez-vous que notre [déteftablc Marie 

Henri VIII, fut heureufe jufqu'à fa mort? 

dant elle avait fait périr dans les flamme 

huit cents citoyens & citoyennes, fur le 

texte qu'ils ne croyaient ni à la tranfubf 

ni au pape. Son père prefque aufli barbar 
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M. Freindf d'an air auftère, mais tranquille, lui 
dit : Monfieur, vous ne devriez pas, ce me femble, 
jurer par ' Dieu même que ce Dieu n'exifte pas. 
Songez que Newton & Locke n'ont prononcé jamais 
ce nom facré fans un air de recueillement & d'ado- 
ration fecrète qui a été remarqué de tout le monde. 

Pcx, repartit Birton, je me foucie bien de la mine 
que deux hommes ont faite. Quelle mine avait donc 
Newton quand il commentait l*Apocalypfe? & quelle 
grimace fefait Locke lorfqu'il racontait la longue 
converfation d'un perroquet avec le prince Mau- 
rice? Alors Freind prononça ces belles paroles d'or 
qui fe gravèrent dans mon cœur : Oublions les rêves 
des grands hommes, & fouvenons-nous des vérités 
qu'ils nous ont enfeignées. Cette réponfe engagea 
une difpute réglée, plus intéreffantc que la conver- 
fation avec le bachelier de Salamanque; je me mis 
dans un coin; j'écrivis en notes tout ce qui fut dit; 
on fe rangea autour des deux combattans; le bon- 
homme Parouba, fon fils & furtout fa fille, les com- 
pagnons de débauche de Jenni, écoutaient, le cou 
tendu, les yeux fixes ; & Jenni la tête baiffée, les 
deux coudes fur fes genoux, les mains fur fes 
yeux, femblait plongé dans la plus profonde médi- 
tation. 

Voici mot à mot la difpute. 
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CHAPITRE VIII. 

Dialogue de Freind & de Binon 
Jur rathéi/me. 






FREIND 

E ne vous répéterai pas, MoDÛeur, iei 
argumens métaphyûques de notre ci* 
lèbre Clarke. Je vous exhorte feule- 
ment à les relire; ils font plus faits 
pour vous éclairer que pour vous tou- 
cher ; je ne veux vous apporter que des raîfoos, qù 
peut-être parleront plus à votre cœur. 

BIRTON. 

Vous me ferez plaifir; je veux qu'on m'amufe 
& qu'on m'intérefle ; je hais les fophifmes; les dif- 
putes métaphyfiques reflemblent à d.s ballons rem- 
plis de vent que les combattans fo renvoient. Lei 
vcflîes crèvent, Tair en fort : il ne refte rien. 

FREIND. 

Peut-être dans les profondeurs du refpe£Uble arien 
Clarke y a-t«il quelques obfcurités, quelques vef- 
fies ; peut-être s'ed-il trompé fur la réalité de TinAni 
a£\uel Si de l'efpace, &c. ; peut-être, en fe fcfant corn- 
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mentateor de Dieu, a-t-il imité quelquefois les com- 
roeotateurs d^Homère, qui lui fnppofent des idées 
auxquelles Homère ne penia jamais. 

(Â ces mots d'infini , d'efpace, d*Homère, de com- 
mentateurs, le bon homme Parouba ft fa *fille, 
& quelques anglais même, voulurent aller prendre 
Tair fur le tillac; mais Freind ayant promis 
d'être intelligible, ils demeurèrent; & moi j'expli- 
quais tout bas à Parouba quelques mots un peu 
fcientifiques, que des gens nés fur les montagnes 
bleues ne pouvaient entendre auffl commodément que 
les douleurs d'Oxford & de Cambridge.) 

L'ami Freind continua donc ainfi : Il ferait trille 
que, pour être fur de Pexiftence de Dieu, il fût 
néceflkire d'être un profond métaphyficien ; il n'y 
aurait tout au plus en Angleterre qu'une centaine 
d'efprits bien verfés ou renverfcs dans cette fcience 
ardue du pour & du contre, qui fuffent capables de 
fonder cet abyme; & le rede de la terre entière 
croupirait dans une ignorance invincible, abandonné 
en proie à fes pallions brutales, gouverné par le 
feul inllînd, & ne raifonnant paflablement que fur 
les groffières notions de fes intérêts charnels. Pour 
lavoir s'il ell un Dieu, je ne vous demande qu'une 
chofe, c'ell d'ouvrir les yeux. 

BIRTON. 

Ah! je vous vois venir; vous recourez à ce vieil 
argument tant rebattu, que le foleil tourne fur fon 
axe en vingt-cinq jours & demi, en dépit de l'abfarde 
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inquifition de Rome; qae la lomière doqi 
réfléchie de Saturne en quatorze minutcty ma 
fuppofitions abfurdes de Def cartes ; qoe 
étoile fixe eft un foleil comme le nôtre, en 
de plaaètes; que tous ces aftres innombrable 
dans les profondeurs de TeTpace obéifient a 
mathématiques découvertes & démontrées 
grand Newton; qu'un catéchiile annonce Di 
enùms, & que Newton le prouve aux fages, 
le dit un philofophe /rencAmân, perfécuté di 
drôle de pays pour l'avoir dit. 

Ne vous tourmentez pas à m*étaler cet 
confiant qui règne dans toutes les parties d 
vers; il £aut bien que tout ce qui ezifte fo 
un ordre quelconque; il faut bien que la 
plus rare s'élève far la plus maflive, que le p 
en tout fens prefle le plus faible, que ce 
pouffé avec plus de mouvement coure plus vît 
s'arrange ainfi de foi-même. Vous auriez beat 
nvoir bu une pinte de vin comme E/dras, roc 
comme lui neuf cents foixante heures de fu 
fermer la bouche, je ne vous en croirais pas 
tage. Voudriez-vous que j'adoptafle un être 
infini & immuable, qui s'eft plu, dans je ne f 
temps, à créer de rien des chofes qui changei 
moment, & à faire des araignées pour éven 
mouches? voudiiez-vous que je diffe, avec ce 
impertinent de Nieuventyd, que Dieu nous , 
des oreilles pour avoir la foi, parce que 
vient par oui-dire? Non, non, je ne croir< 
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k des charlatans qui ont vendu cher lenri drogues à 
des imbédlles; je m'en tiens an petit livre d'un 
FreHcHman, qui dit que rien n*exifte Si ne peut 
esifter, finon la nature ; que la nature fait tout, que 
la natnre eft tout; qu'il eft impoffible t contradic- 
toire qu'il ezifte quelque chofe au-delà du tout; en 
na mot, je ne crois qu'à la nature. 

F R E I N D. 

Et fi )e vous difais qu'il n'y a point de nature, 
fr que dans nous, autour de nous, & à cent mille 
millions de lieues, tout eft art fans aucune excep- 
tion! 

BIRTON. 

Comment tout eft art! en voici bien d'une autre! 

FREIND. 

Prefque perfonne n'y prend garde. Cependant 
rien n'eft plus vrai. Je vous dirai toujours : Servez- 
vous de vos yeux, & vous reconnaîtrez, vous ado- 
rerez on Dieu. Songez comment ces globes immenfes, 
que vous voyez rouler dans leur immenfe carrière, 
obfervent les lois d'une profonde mathématique; il 
y a donc un grand mathématicien que Platon appe- 
lait l'éternel géomètre. Vous admirez ces machines 
d'une nouvelle invention qu'on appelle Oreri, parce 
que milord Oreri les a roifes à la mode en proté- 
geant l'ouvrier par fes libéralités; c'eft nne très- 
faible copie de notre monde planétaire k de fes 
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révolutions. La période même da changement des 
foIAices & des équinozes, qai noos amène de joor 
en jour une nouvelle étoile polaire, cette période, 
cette courfe fi lente d'environ vingt-fix mille ans, n*a 
pu être exécutée par des mains humaines dans nos 
orérL Cette machine eft très-imparfaite; il faut 1s 
faire tourner avec une manivelle; cependant c^eft on 
chef-d'œuvre de l'habileté de nos artifans. Juga 
donc quelle eft la puiflance^ quel eft le génie de 
l'éternel archite£le, fi l'on peut fe fervir de ces 
termes impropres fî mal affortis à l'être fuprême. 

(Je donnai une légère idée d'un oréri à Parouba.) 
Il dit : S'il y a du génie dans cette copie, il faut bien 
qu'il y en ait dans l'original : je voudrais voir on 
oréri ; mais le ciel eft plus beau. Tous les affiflans 
anglais & américains, entendant ces mots, furent 
également frappés de la vérité, & levèrent les mains 
au ciel. Birton demeura tout pcnfif, puis il t'écris : 
« Quoi ! tout ferait art, & la nature ne ferait que 
« l'ouvrage d'un fuprême artifan! ferait-il poi'- 
u fible? A Le fage Freind continua ainfi : 

Portez à préfent vos yeux fur vous-même; exa- 
minez avec quel art étonnant & jamais aflez connu, 
tout y eft conftruit en dedans & en dehors pour tons 
vos ufages fr pour tous vos défîrs ; je ne prétends pas 
faire ici une leçon d'anatomic, vous favez aflez qu'il 
n'y a pas un vifcère qui ne foit néceflaire, & qui ne 
foit fccouru dans fes dangers par le jeu continuel 
des vifcèrcs voifins. Les fccours dans le corps font 
fi artificicufement préparés de tous côtés, qu'il n'y a 
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pas une feule veine q«i n'ait fes valvules, fes éclufes 
pour ouvrir au fang des paflages. Depuis la racine 
des cheveux jafqu'aux orteils des pieds, tout eft art, 
tout eft préparation, moyen & fin. Et en vérité on 
ne peut que fe fentir de l'indignation contre ceux qui 
ofent nier les véritables caufes finales, & qui ont 
affez de manvaife foi ou de fureur pour dire que la 
bouche n'eft pas faite pour parler & pour manger, 
que ni les yeux ne font merveilleufement difpofés 
pour voir, ni les oreilles pour entendre, ni les par- 
ties de la génération pour engendrer : cette audace 
eft fi folle que j'ai peine à la comprendre. 

Avouons que chaque animal rend témoignage au 
fuprême fabricateur. 

La plus petite herbe fuffit pour confondre Tintelli- 
^ence humaine; & cela eft fi vrai qu'il eft impof- 
iible aux efforts de tous les hommes réunis de pro- 
duire un brin de paille fi le germe n'eft pas dans la 
terre. Et il ne faut pas dire que les germes pour- 
rirent pour produire ; car ces bêtifes ne fe difent 
plus. 

(L'aflemblée fentit la vérité de ces preuves plus 
vivement que tout le refte, parce qu'elles étaient plus 
palpables. Birton difait entre fes dents : Faudra-t-il 
fe foumettre à reconnaître un Dieu : nous verrons 
cela : pardieu, c'eft une affaire à examiner. Jenni 
rêvait toujours profondément, k était touché ; & notre 
Freind acheva fa phrafe.) 

Non, mes amis, nous ne fefons rien, nous ne 
pouvons rien faire; il nous eft donné d'arranger, 
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d'unir, de défunir, de nombrer, de pefer, de mefarer; 
maU faire! quel mot! il n'y a que l'être nécefEaire, 
rêtre exiftant éternellement par lui-même qui faffe; 
voilà pourquoi les charlatans qui traYaillent à la 
pierre philofophale font de û grands imbécilles oo 
de fi grands fripons. Us fe vantent de créer de l'or, 
& ils ne pourraient créer de la crotte. 

Avouons donc, mes amis, qu'il eft un être fuprême, 
néceffaire, incompréhenûble qui nous a faits. 

BIRTON. 

Et où eft-il cet être ? s'il y en a un, pourquoi fe 
cache-t-il ? Quelqu'un l'a-t-il jamais vu ? doit-on fe 
cacher quand on a fait du bien ? 

FREIND. 

Avez-vous jamais vu Chrijlophe Wren qui a bâti 
S^-Paul de Londres ? cependant il eil démontré qo: 
cet édifice ell l'ouvrage d'un architefle très-habile. 

BIRTON. 

Tout le monde conçoit aifément que Wren a biii 
avec beaucoup d'argent ce valle édifice où Burg^s 
nous endort quand il prêche. Nous favons bien 
pourquoi & comment nos pères ont élevé ce 
bâtiment. Mais pourquoi & comment on Dieu 
auraJt-il créé de rien cet univers? vous favcz 
l'ancienne maxime de toute l'antiquité : Rien ne 
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peut rien créer, rien ne retourne à rien, C'eft une 
vérité dont perfonne n'a jamais douté. Votre Bible 
même dit expreffément que votre Dieu fit le ciel 
& la terre, quoique le ciel, c'eft-à-dire l'aflemblage 
de tous les aftres, foit beaucoup plus fupérieur à la 
terre que cette terre ne l'eft au plus petit des grains 
de fable : mais votre Bible n^a jamais dit que Dieu 
fit le ciel & la terre avec rien du tout : elle ne pré- 
tend point que le Seigneur ait fait la femme de 
rien. 11 la pétrit fort fingulièrement d'une côte qu'il 
arracha à fon mari. Le chaos exiftait félon la Bible 
même avant la terre. Donc la matière était auifî 
étemelle que votre Dieu. 

(Il s'éleva alors un petit murmure dans l'affem- 
blée ; on difait : Birton pourrait bien a\oir raifon ; 
mais Freind répondit : ) 

Je vous ai, )c penfe, prouvé qu'il exille une 
intelligence fuprêmc, une puiflance éternelle à qui 
nous devons une vie paflagère : je ne vous ai point 
promis de vous expliquer le pourquoi & le comment. 
Dieu m'a donné affez de raifon pour comprendre 
qu'il exifle; mais non affez pour favoir au juile il 
la matière lui a été éternellement foumife, ou s'il l'a 
fait naître dans le temps. Que vous importe l'éter- 
nité ou la création de la matière, pourvu que vous 
reconnaifliez un Dieu, un maître de la matière & de 
TOUS? Vous me demandez où Dieu ell; je n'en fais 
rie% & je ne le dois pas favoir. Je fais qu'il ell ; je 
fais qu'il eft notre maître, qu'il fait tout, que nous 
devons tout attendre de fa bonté. 

111. ^i 
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BIRTON. 

De fa bonté ! vous vous moquez de moi. Voas 
m'avez dit : Servez-vous de vos yeux; & moi je 
vous dis : Servez-vous des vôtres. Jetez feulement 
un coup d'œil fur la terre entière, & jugez fi votre 
Dieu ferait bon. 

(M. Freind fentit bien que c'était \k le fort de 
la difpute, & que Birton lui préparait an rude 
affaut ; il s'aperçut que les auditeurs, & fortoat les 
Américains, avaient befoin de prendre haleine poar 
écouter iz lui pour parler. Il fe recommanda i 
Dieu; on alla fe promener fur le tillac; on prit 
enfuite du thé dans le yacht, & la difpate r^Ke 
recommença.) 
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CHAPITRE IX. 
Sur V athèifme. 

BIRTON. 

ARDiEu, Monfieur, vous n'aurez pas 
fi beau jeu fur l'artîcîe de la bonté que 
vous l'avez eu fur la puiflance ft fur 
IMndullrie ; je vous parlerai d'abord 
des énormes défauts de ce globe qui 
font précifément l'oppofé de cette indufirie tant 
vantée ; enfuite je mettrai fous vos yeux les crimes 
& les malheurs perpétuels des habitans, 6 vous 
jugerez de l'affeâion paternelle que, félon vous, le 
maître a pour eux. 

Je commence par vous dire que les gens de 
Gloceftershire mon pays, quand ils ont fait naître 
des chevaux dans leurs haras, les élèvent dans de 
beaux pâturages, leur donnent enfuite une bonne 
écurie & de Tavoine & de la paille à foifon. Mais, 
s'il vous plaît, quelle nourriture & quel abri avaient 
tous ces pauvres Américains du Nord quand nous 
les avons découverts après tant de fiècles ? il fallait 
qu'ils couruffent trente & quarante milles pour avoir 
de quoi mauger. Toute la côte boréale de notre 
ancien monde languit à peu près fous la même 
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néceffité ; fr, depuis la Laponie faédoife JQfqa'atx 
mers feptentrionales da Japon, cent peuples tralneot 
lear vie aufli courte qa'infupportable dans nne difette 
affreufe au milieu de leurs neiges éternelles. 

Les plus beaux climats font ezpofés fans etSs à 
des fléaux deftru£lenrs. Nous y marchons for des 
précipices enflammés recouverts de terrains fertiles 
qui font des pièges de mort. Il n'y a point d'autres 
enfers fans doute; t. ces enfers fe font ouverts mQle 
fois fous nos pas. 

On nous parle d'un déla^ nniverfel pbyfi^itiBlflt 
impofflble, Ir dont tous les gens csnfés rient; nilt 
du moins on nous cpnfole en nons difaat qrt w^ 
duré que dix mois : il devait éteindre ces feue qii 
depuis ont détruit tant de villes floriffantes. Votre 
S^ Augujlin nous apprend qu'il y eut cent vilks 
entières d'embrafées & d'abymées en Lybie par uo 
feul tremblement de terre; ces volcans ont boale- 
verfé toute la bslle Italie. Pour comble de maux; 
les tri fies habitans de la zone glaciale ne font pat 
exempts de ces gouffres fouterrains; les Iflandais 
toujours menacés voient la faim devant eux, cent 
pieds de glace b cent pieds de flamme à droite fr à 
gauche fur le mont Hécla : car tous les grands 
volcans font placés fur ces montagnes hidenfes. 

On a beau nous dire que ces montagnes de 
deux mille toifes de hauteur ne font rien par rapport 
à la terre qui a trois mille lieues de diamètre; que 
c'eft un grain de la peau d'une orange fur la rondeur 
de ce fruity que ce n'eft pas un pied fur trois mille. 
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Hélas! qui fommes-noas donc, û les hautes mon- 
tagnes ne font far la terrs que la figure d'un pied 
fur trois mille pieds, fr de quatre pouces fur mille 
pieds? nous fommes donc des animaux abfolumen 
imperceptibles; & cependant nous fommes écrafés 
par tout ce qui nous environne, quoique notre 
infinie petitefle, fi voifine du néant, femblât devoir 
noot mettre à l'abri de tous les accidens. Après 
cette innombrable quantité de villes détruites, rebâ- 
ties & détruites encore comme des fourmillières, que 
dirons-nous de ces mers de fable qui traverfent le 
milieu de l'Afrique, fc dont les vagues brûlantes, 
amoncelées par les vents, ont englouti des armées 
entières? A quoi fervent ces vaftes déferts à côté de 
la belle Syrie ! déferts fi affreux, fi inhabitables que 
ces animaux féroces, appelés Juifs, fe crurent dans 
le paradis terreftre quand ils paffèrent de ces lieux 
d'horreur dans un coin de terre dont on pouvait 
cultiver quelques arpens. 

Ce n'eft pas encore afTez que Thomme, cette noble 
créature, ait été fi mal logé, fi mal vêtu, fi mal 
nourri pendant tant de fiècles. II naU entre de 
Turine & de la matière fécale ponr refpirer deux 
jours ; & pendant ces deux jours, compofés d'efpé- 
rances trompeufes b de chagrins réels, fon corps 
formé avec un art inutile eft en proie à tous les 
maax qui réfultent de cet art même : il vit entre 
la pefte ft la vérole ; la fource de fon être eft 
empoifonnée; il n'y a perfonne qui puiffe mettre 
dans fa mémoire la lifte de toutes les maladies qui 
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nous poarfaivent; ft le médecin des urines ea 
Suifle prétend les gnérir toutes. 

(Pendant que Birton parlait ainfi, la compagnie 
était tout attentive & tout émue ; le bon homme 
Parouba difait : Voyons comme notre doâeor fe 
tirera de là. Jenni même laifla échapper ces paroles 
à voix baffe : Ma foi il a raifon, j'étais bien fot de 
m'être laiffé toucher des difcours de mon père. 
M. Freind laifla paffcr cette première bordée qui 
frappait toutes les imaginations ; puis il dit : ) 

Un jeune théologien répondrait par des fophifmcs 
à ce torrent de trilles vérités, fr tous citerait 
5^ Baille t 5* Cyrille qui n'ont que faire ici; 
pour moi, Meflieurs, je vous avouerai (ans détour 
qu'il y a beaucoup de mal phyfique fur la terre; 
je n'en diminue pas l'exifteiv:e ; mais M. Birton l'a 
trop exagéré. Je m'en rapporte à vous, mon cher 
Parouba; votre climat eft fait pour vous, & il n'eft 
pas fî mauvais, puifque ni vous ni vos compatriotes 
n'avez jamais voulu le quitter. Les Efquimaux, les 
Iflandais, les Lapons, les Oidaks, les Samoièdes 
n'ont jamais voulu fortir du leur. Les rangifères on 
rennes que Dieu leur a donnés pour les nourrir, 
les vêtir & les traîner, meurent quand on les 
tranfporte dans une autre zone. Les Lapons même 
meurent dans les climats un peu méridionaux; le 
climat de la Sibérie efl trop chaud pour eux : ils 
fe trouveraient brûlés dans le parage où nous 
fommes. 
Il QÙ. clair que Dieu a fait chaque efpèce d'ani- 
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maux k de végétaaz poar la place dans laquelle ils 
fe perpétuent. Les Nègres, cette efpèce d'hommes fi 
différente de la nôtre, font tellement nés pour leur 
patrie, que des milliers de ces animaux noirs fe font 
donné la mort quand notre barbare avarice les a 
tranfportés ailleurs. Le chameau & Tautruche vivent 
commodément dans les fables de l'Afrique ; le tau- 
reau ft fes compagnes bondiflent dans les pays gras 
où l'herbe fe renouvelle continuellement pour leur 
nourriture; la cannelle & le girofle ne croiffent 
qu'aux Indes ; le froment n'eft bon que dans le peu 
de pays où Dieu le fait croître. On a d'autres 
nourritures dans toute votre Amérique, depuis la 
Californie jufqu'au détroit de Lemaire : nous ne 
pouvons cultiver la vigne dans notre fertile Angle- 
terre, non plus qu'en Suède & en Canada. Voilà 
pourquoi ceux qui fondent dans quelques pays 
Feffcnce de leurs rites religieux fur du pain & du 
vin, n'ont confulté que leur climat; ils font très- 
bien, eux, de remercier Dieu de l'aliment & delà 
boiffbn qu'ils tiennent de fa bonté ; & vous ferez 
très-bien, vous. Américains, de lui rendre grâce de 
votre maïs, de votre manioc & de votre caflave. 
Dieu, dans toute la terre, a proportionné les organes 
8i les facultés des animaux, depuis l'homme jufqu^au 
limaçon, au lieu où il leur a 4,onné la vie : n'accufons 
donc pas toujours la Providence quand nous lui 
devons fouvent des aâions de grâces. 

Venons aux fléaux, aux inondations, aux voWans, 
aux tremblemens de terre. Si vous ne confldérez 
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qae cet calamités, fi toqs ne ramaffez qu'an afièm- 
blage affreux de tous les accident qui ont attaqué 
quelques roues de la machine de cet nnivers, Oiif 
eft un tyran à vos yeux ; fi vous £sitet attention k 
fes innombrables bienfaits, Disa eft on père. VoM 
me citez S^ Augtijiin le rhéteur, qui, dans fon lifre 
des miracles, parle de cent villes englouties à U 
fois en Libye; mais fongez que cet africain, qsi 
pafla fa vie à fe contredire, prodiguait dans fes écrits 
la figure de l'exagération : il traitait les tremblemesi 
de terre comme la grâce efficace b la damnalloB 
éternelle de tous les petits enfians morts Cui 
baptême : n'a-t-il pas dit, dans fon trente-fep- 
tième fermon, avoir vu en Ethiopie des ncet 
d'hommes pourvues d'un grand œil an milieu do 
front comme les cyclopes, fr des peuples entiers 
fans tête ? 

Nous qui ne femmes pas pères de l'églife, nous 
ne devons aller ni au-delà ni en-deçà de la vérité : 
cette vérité eft que far cent mille habitations on en 
peat compter tout au plus une détruite chaque ûécle 
par les feux néceflaires à la formation de ce globe. 

Le feu eft tellement néceflaire à l'univers entier, 
que fans lui il n'y aurait fur la terre ni animaux, ai 
végétaux, ni minéraux : il n'y aurait ni foleil ni 
étoiles dans Tefpace. Ce feu, répandu fous la pre- 
mière écorce de la terre, obéit aux lois générales 
établies par Dieu même : il eft impoffible qu'il n'ta 
réfulte quelques défaftres particuliers. Or on ne 
peut pas dire qu'un artifan foit un mauvais ouvrier 
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qoand ane machine immenfe, formée par lai feni, 
fobfifte depuis tant de liècles fans fe déranger. Si un 
homme avait inTenté une machine hydraulique, qui 
arrofât tonte une province & la rendit fertile, lui 
reprocheriex-vous que l'eau qu'il vous donnerait 
noyât quelques infedes? 

Je vous ai prouvé que la machine du monde 
eft l'ouvrage d'un être fouverainement intelligent 
& puiffaot : vous qui êtes intelligens, vous devez 
l'admirer : vous qui êtes comblés de fes bienfaits, 
vous devez l'aimer. 

Mais les malheureux, dites-vous, condamnés à 
fouffrir toute leur vie, accablés de maladies incu- 
rables, peuvent-ils l'admirer & l'aimer? Je vous 
dirai, mes amis, que ces maladies fi cruelles viennent 
prefque toutes de notre faute, ou de celle de nos 
pères qui ont abufé de leurs corps; & non de la 
faute du grand fabricateur. Os ne connaiffait guère 
de maladies que celle de la décrépitude dans toute 
l'Amérique feptentrionale, avant que nous vous y 
euffiona apporté cette eau de mort que nous appelons 
ean-de-vie, k qui donne mille maux divers à qui- 
conque en a trop bu. La contagion fecrète des 
Caraïbes, que vous autres jeunes gens appelez pox, 
n'était qu'une indifpoiition légère dont nous ignorons 
la fottfce fr qu'on guériflait en deux jours, foit avec 
do gayac, foit avec du bouillon de tortue; l'incon- 
tinence des Européens tranfplanta dans le rcfte du 
monde cette incommodité, qui prit parmi nous un 
caraâère fi funefte, & qui eft devenue un fléau fi 

m. 43 
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abominable. Noat lifons que le pape Léon X, no 
archevêque de Mayence nommé Hennébergy le roi 
de France François I en mouriirenU 

La petite vérole, née dans l'Arabie heureufe^ n'était 
qu'une faible éruption, une ébullition paflagèrefUM 
danger, une fimple dépuration du fang : elle ell 
devenue mortelle en Angleterre comme dans tant 
d'autres climats ; notre avarice l'a portée dans ce 
nouveau monde, elle l'a dépeuplé. 

Souvenons-nous que dans le poëme de Milton^ ce 
benêt d*Adam demande à Tange Gabriel s'il vivra 
long-temps. Oui, lui répond l'ange, fi ta obfervet 
la grande règle rien de trop : obfervez tous cette 
règle, mes amis ; oferiez-vous exiger que Diin vous 
fît vivre fans douleur des fiècles entiers pour pria de 
votre gourmandife, de votre ivrognerie, de votre 
incontinence, de votre abandonnement à d'infâmes 
pai&ons qui corrompent le fang ft qui abrègent 
néceflairement la vie? 

(J'approuvai cette réponfe ; Parouba en fut affez 
content; mais Birton ne fut pas ébranlé; & je 
remarquai dans les yeux de Jenni qu'il était encore 
très-indécis. Birton répliqua en ces termes : ) 

Puifque vous vous êtes fervi de lieux commoas 
mêlés avec quelques réflexions nouvelles, j'emploierai 
auffi un lieu commun auquel on n'a jamais pa 
répondre que par des fables & du verbiage. S'il 
exiftait un dieu fi puiffant, fi bon, il n'aurait pu 
mis le mal fur la terre; il n'aurait pas dévoué fci| 
créatures à la douleur & an crime. S'il n'a jXi 
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empêcher le mal, il eft impnifGEmt ; t'il Ta pn & ne 
l'a pat voulu, il eft barbare. 

Nont n'ayons des annalet que d'environ hait 
mille années confervées chez les brachmanes, noas 
n'en avons qiM d'environ cinq mille ans chez les 
Chinois; nous ne connaiflbns rien qae d'hier; mais 
dans cet hier tont eft horreur. On s'eft égorgé d'un 
bout de la terre à l'autre, & on a été aflez imbécille 
pour donner le nom de grands hommes, de héros, 
de demi-dienx, de dieux même à ceux qui ont fait 
aflkffiner le plus grand nombre des hommes leurs 
femblables. 

Il reftait dans l'Amérique deux grandes nations 
civilifées qui commençaient à jouir des douceurs de 
la paix. Les Efpagnols arrivent ft en mafifacrent 
douze millions ; ils vont à la chaffe aux hommes 
avec des chiens; & Ferdinand, roi de Caftille^ alfigne 
une peniion à ces chiens pour l'avoir fi bien fervi. 
Les héros vainqueurs du nouveau monde, qui maf- 
Tacrent tant d'innocens défarmés ft nus, font fervir 
fur leur table des gigots d'hommes & de femmes, 
des feffes, des avant-bras, des mollets en ragoûts; ils 
font rôtir fur des brafiers le roi Gaiitnoxin au 
Mexique ; ils courent au Pérou convertir le roi 
itabalipa; un nommé Almagro prêtre, fils de 
>rêtre, condamné à être pendu en Efpagne pour 
iToir été voleur de grand chemin, vient avec 
m nommé Pi\arro fignifier au roi, par la voix 
l'on autre prêtre, qu'un troifième prêtre nommé 
Alexandre VI, fouillé d'inceftcs, d'affaffinats & d'ho- 
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micides, a donné de fon plein gré, proprio wiotu, 
& de fa pleine puiflance, non-feulement le Péroa, 
mais U moitié du nouveau monde an roi d'Efpagoe; 
q\i*AtabaUpa doit fur le champ fe foumettre, fou 
peine d'encourir l'indignation des apôtres S^ Fient 
k 5^ Paul, Et comme ce rd n'entendait pat la 
langue latine plus que le prêtre qui lifait la bulle, 
il fut déclaré fur le champ incrédule ft hérétique: 
on fit pendre Atahalipa comme on avait brûM 
Gatimo\in; on maflacra fa nation, %l tout celi 
pour ravir de la boue )auDe endurcie, qui n'a terri 
qu'à dépeupler l'Efpagne & à l'appauvrir ; car elle 
lui a £ait négliger la véritable boue qui nourrit les 
hommes quand elle eft cultivée. 

Çà, mon cher M. Freind, fi l'être iantafUqae 
& ridicule qu'on appelle le diable av^t voulu faire 
des hommes à fon image, les aurait-il formés 
autrement? Ceflez donc d'attribuer à un Dieu QO 
ouvrage fi abominable. 

(Cette tirade fit revenir toute Taffemblée au fenti- 
ment de Birton. Je voyais Jenni en triompher en 
fecret; il n'y eut pas jufqu'à la jeune Parouba qui 
ne fut faifie d'horreur contre le prêtre Almagro, 
contre le prêtre qui avait lu la bulle en latin, contre 
le prêtre Alexandre VI, contre tous les chrétiens? 
qui avaient commis tant de crimes inconcevabiet 
par dévotion, & pour voler de l'or. J'avoue que }< 
tremblai pour l'ami Freind; je défefpérai de facaufe: 
voici pourtant comme il répondit fans s'étonner : 
Mes amis, fouvenez-vous toujours qu'il exiiU 
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un être fuprême ; je vous l'ai prouvé, vous en êtes 
convenus ; Si après avoir été forcés d'avouer qu'il 
eft, vous vous efforcez de lui chercher des imper- 
îeSdoM, des vices, des méchancetés. 

Je fuis bien loin de vous dire, comme certains 
raifonoenrs, que les maux particuliers forment le 
bien général. Cette extravagance eft trop ridicule. Je 
conviens avec douleur qu'il y a beaucoup de mal 
moral & de mal phyfique; mais puifque l'exiftence 
de Dieu eft certaine, il eft auffi très-certain que tous 
ces maux ne peuvent empêcher que Dibu exifte. Il 
ne peut être méchant, car quel intérêt aurait-il à 
rêtre ? Il y a des maux horribles, mes amis ; hé 
bien, n'en augmentons pas le nombre. Il eft impof- 
fible qu'un Dieu ne foit pas bon ; mais les hommes 
font pervers : ils font un déteftable ufage de la 
liberté que ce grand être leur a donnée & dû leur 
donner, c'eft-à-dire de la puiflance d'exécuter leurs 
volontés, fans quoi ils ne feraient que de pures 
machines formées par un être méchant pour être 
brifées par lui. 

Tous les efpagnols éclairés conviennent qu'un petit 
nombre de leurs ancêtres abufa de cette liberté juf- 
qu'à commettre des crimes qui font frémir la nature. 
Dom Carlos fécond du nom (de qui M. l'archiduc 
puiffe être le fucceffeur) a réparé, autant qu'il a pu, 
les atrocités auxquelles les Efpagnols s'abandonnèrent 
fous Ferdinand & fous CharleS'Quint. 

Mes amis, fi le crime eft fur la terre, la vertu y 
eft auffi. 
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BIRTON. 

Ha, ha, ha, la vertu! voilà ane pUiCante idée; 
pardieu je voudrais bien favoir comment la vertu cft 
faite, & où l'on peut la trouver ? 

(A ces paroles je ne me contins pas, j'interrompis 
Birton à mon tour. Vous la trouverez chez 
M. Frein J, lui dis-je, chez le bon Parouba, chez 
vous-même quand vous aurez nettoyé votre cœur 
des vices qui le couvrent. Il rougit, Jenni auffi; puis 
Jenni baifla les yeux, & parut fentir des remords. 
Son père le regarda avec quelque compaflion, ft pour- 
fuivit ainfi fon difcours.) 

FREIND. 

Oui, mes chers amis, il y eut toujours des vertus 
s'il y eut des crimes. Athènes vit des Socrate fi elle 
vit des Anitus; Rome eut des Caton fi elle eut des 
Sylla; Califfula, Néron effrayèrent la terre par leurs 
atrocités; mais Titus, Trajan, Antonin le Pieux, 
Marc-Aurèle la confolèrent par leur bienfefance; 
mon ami Sherloc dira en peu de mots au bon 
Parouba ce qu'étaient les gens dont je parle. J'ai 
heureufement mon Épidète dans ma poche : cet 
Épidète n'était qu'un efclave, mais égal à Marc- 
Aurèle par fes fentimens. Écoutez, & puiffent tous 
ceux qui fe mêlent d'enfeigncr les hommes écouter 
ce qu^Épiétète fe dit à lui-môme : C'</ï Dieu qui 
m'a créé, je le porte dans moi; oferais-je le désho- 
norer par des pen/ées infâmes, par des ad ions cri- 
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minelles, par d^ indignes déjirs? Sa vie fut con- 
forme à fes difcours; Marc-Aurèle, fur le trône de 
l'Europe & de deux autres parties de notre hémi- 
fphère, ne penfa pas autrement que l'efclave ÉpiC" 
tète: l'un ne fut jamais humilié de fa baffefle, l'autre 
ne fut jamais ébloui de fa grandeur; ft quand ils 
écrivirent leurs penfées, ce fut pour eux-mêmes 
& pour leurs difciples, & non pour être loués dans 
des journaux. Et, à votre avis, Locke, Newton, 
Tilloifon, Pen, Clarke, le bon homme qu'on appelle 
The mon of Rofs, tant d'autres dans notre île & hors 
de notre tle, que je pourrais vous citer, n'ont-ils pas 
été des modèles de vertu? 

Vous m'avez parlé, M. Birton, des guerres aufli 
cruelles qu'injuftes dont tant de nations fe font ren- 
dues coupables ; vous avez peint les abominations 
des chrétiens au Mexique &r au Pérou, vous pouvez 
y ajouter la S^ Barthélsmi de France & les maffacres 
d'Irlande; mais n'e(l-il pas des peuples entiers qui 
ont toujours eu l'effuiion du fang en horreur? les 
brachmanes n'ont-ils pas donné de tout temps cet 
exemple au monde? & fans fortir du pays où nous 
femmes, n'avons-nous pas auprès de nous la Pen- 
iîlvanie où nos primitifs, qu'on défigure en vain par 
le nom de quakres, ont toujours dételle la guerre? 
n'avons-nous pas la Caroline où le grand Locke a 
di£lé fes lois? Dans ces deux patries de la vertu tous 
les citoyens font égaux, toutes les confciences font 
libres, toutes les religions font bonnes, pourvu 
qu'on adore un Dieu; tous les hommes y font 
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frères. Vous avez tu, M. Birtom, comme an feal 
nom d*nn defcendant de Pen les habitant des mon- 
tagnes bleuet qai pouvaient vont exterminer, ont mit 
baslet armet. lit ont fenti ce que c'eft que la vertn, 
fr vont vont obftinez à l'ignorer ! Si la terre prodnit 
det poifons comme det aliment falntairct, vondres- 
voat ne vont nourrir que de poifont? 

BIRTON. 

Ah ! Monfieur, pourquoi tant de poifont \ fi Diiv 
a tout fiiit, lit font fon ouTrage ; il eft le maître de 
tout, il &it tout; il dirige la main de CmmwHl qui 
figne la mort de Charles premier; il conduit le bras 
du bourreau qui lui tranche la tête : non, \t ne 
puit admettre un Dieu homicide. 

FRBIND. 

Ni moi non plut. Écoutez, je vout prie, vous 
conviendrez avec moi que Dieu gouverne le monde 
par des lois générales. Selon ces lois Cromvellt 
mondre de fanatifme & d'hypocrifie, réfolut la mort 
de Charles premier pour fon intérêt que tons Ict 
hommes aiment néceflairement, & qu'ils n'entendent 
pas tous également. Selon les lois du mouvemoit 
établies par Dieu même, le bourreau coupa la tête 
de ce roi; mais certainement Dieu n'aflaffina peu 
Charles premier par un a£le particulier de fi 
volonté. Dieu ne fut ni Cromwell, ni Jeffreis, ni 
Ravaillac, ni Baltha^ar Gérard, ni le frère prê- 
chenr Jacques Clément. Dieu ne commet, ni n'or- 
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donne, ni ne permet le crime, mais il a fait l'iiommej 
& il a fait les lois da mouvement; ces lois éter- 
nelles da mouvement font également exécutées par 
la maio de Phomme charitable qui fecourt le pauvre. 
Si par la main du fcélérat qui égorge fon frère. De 
même que Dieu n'éteignit point fon foleil & n'en- 
gloutit point l'Efpagne fous la mer, pour punir 
Cortex, Almagro & Pi\arro qui avaient inondé de 
fang humain la moitié d'un hémifphôre, de môme 
au m il n'envoie point une troupe d'anges à Londres, 
ft ne fait point defcendre du ciel cent mille tonneaux 
de vin de Bourgogne pour faire plailir à fes chers 
Anglais quand ils ont fait une bonne adlion. Sa pro- 
vidence générale ferait ridicule fi elle defcendait dans 
chaque moment à chaque individu ; & cette vérité eft 
fi palpable que jamais Dieu ne punit fur le champ 
un criminel par un coup éclatant de fa toutc-puif- 
fance : il laifle luire fon foleil fur les bons & fur les 
méchans. Si quelques fcélérats font morts immédia- 
tenient après leurs crimes, ils font morts par les lois 
générales qui préildent au monde. J'ai lu dans le 
gros livre d'un frenchman nommé Mènerai, que 
Dieu avait fait mourir notre grand Henri V de la 
Adule à l'anus, parcj qu'il avait ofé s'afleoir fur le 
trône du roi trcs-chréticn; non, il mourut parce que 
les lois générales émanées de la toutc-pui(faiicc 
avaient tellement arrangé la matière, que la fillulc à 
l'anus devait terminer la vie de ce héros. Tout le 
phyliquc d'une mauvaife adioii eil l'effet des lois 
générales imprimées par la main de Diku à la 
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matière. Tout le mal moral de raâioQ criminelle < 
l'effet de la liberté dont l'homme abofe. 

Enfin, fans nous plonger dant let brouillards i 
la métaphyfique, fouvenons-nout que l'exifteooe < 
Dieu eft démontrée ; il n'y a plut à difcuter far f< 
exidence. Otez Dieu au monde, TafiDaffinat de Charl 
premier en devient-il plus légitime? fon bourra 
vous en fera-t-il plus cher? Dieu exifte, il fuffi 
s'il cxifte, il eft jufte : foyez donc jufte. 

birtom. 

Votre petit argument fur le concours de Duo 
de la fineffe k de la force, quoiqu'il ne difculpe p 
Dieu entièrement d'être l'auteur du mal pfayfiq 
& du mal moral. Je vois que la manière dont vo 
excufez Dieu fait quelque imprefflon furl'affemblé 
mais ne pouvait-il pas faire en forte que fes U 
générales n'entralnaffent pas tant de malheurs par 
culiers? Vous m'avez prouvé un €tre éternel fr po 
fant; &, Djbu me pardonne, j'ai craint un momt 
que vous ne me fiflîez croire en Dieu ; mais j'ai 
terribles objections à vous faire : allons, Jenni, pi 
nous courage ; ne nous lai (Tons pas abattre. 

Et vous, Monfîeur Frcindf qui parlez fi bi( 
avez-vous lu le livre intitulé Le bon fens ? 

PREIND. 

Oui, je l'ai lu. Si je ne fuis point de ceux c 
condamnent tout dans leurs advcrfaircs. 11 y a Ja 
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ce livre det véritét bien expofées; mais elles font 
gâtées par un grand défaut. L'auteur reut conti- 
nnellement détruire le dieu de Scoty d'Albert, d 
Bonaventure, le dieu des ridicules fcolaftiques & des 
moines. Remarquez qu41 n'ofe pas dire un mot contre 
le dieu de Socrate, de Platon, d'Épidète, de Marc^ 
Aurèle, contre le dieu de Newton & de Locke, j'ofe 
dire contre le mien. Il perd fon temps à déclamer 
contre des fnperftitions abfurdes ft abominables dont 
tous les honnêtes gens fentent aujonrdliui le ridicule 
fr l'horreur. Ceft comme fi on écrivait contrt la 
nature, parce que les tourbillons de De/cartes l'ont 
défigurée ; c'eft comme fi on difait que le bon goût 
n'czifte pas, parce que la plupart des auteurs n'ont 
pat de goût. Celui qui a fait le livre du Bon fens 
croit avoir attaqué Dibu, & en cela il manque tout- 
à-fait de bon fens; il n'a écrit que contre certains 
prêtres anciens & modernes. Croit-il avoir anéanti le 
mattre pour avoir redit qu'il a été fouvent fervi par 
des fripons? 

BIRTON- 

Écoutez, nous pourrions nous rapprocher. Je 
pourrais refpeâer le maître li vous m'abandonniez 
les valets. J'aime la vérité; faites-la moi voir, & je 
rembrafie. 
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CHAPITRE X. 
Sur l'athéifme. 

A nuit était venue, die était belle, l'at- 
mofpbère était une Toute d'azur tran- 
fparent femée d'étoiles d'or; ce fpec- 
tacle touche toujours leshonunes, fr leur 
infpire uae douce rêverie : le bon 
Parouba admirait le ciel comme un Allemand admire 
S^-Pierre de Rome ou l'opéra de Naplet quand il les 
voit pour la première fois. Cette voûte eft bieo 
hardie, difait Parouba à Freind; & Freind Id 
difait : Mon cher Parouba, il n'y a point de voûte; 
ce cintre bleu n'eft autre chofe qu'une étendue de 
vapeurs, de nuages légers que Dieu a tellement 
difpofés & combinés avec la mécanique de vos yeux, 
qu'en quelque endroit que vous foj'ez, vous êtes tou- 
jours au centre de votre promenade, & vous voyez 
ce qu'on nomme le ciel & qui n'eft point le ciel, 
arrondi fur votre tête. Et ces étoiles, M, Freind? 
Ce font, comme je vous l'ai dijàdit, autant de foleils 
autour defquels tournent d'autres mondes; loin 
d'être attachées à cette voûte bleue, fouvencz-vous 
qu'elles en font à des diftances différentes & proii- 
f^icufes : celte étoile que vous voyez crt à douze 
cents millions d mille pas de notre foleil. Alors il 
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lui montra le télefcope qu'il arait apporté : il lui fit 
voir nof planètes^ Jupiter avec fes quatre lunes, 
Saturne avec fes cinq lunes & fon inconcevable 
anneau lumineux; c'eft la même lumière, lui difait- 
il, qui part de tous ces globes^ & qui arrive à nos 
yeux; de cette planète-ci en un quart-d'beure, de 
cette étoile-ci en fix mois. Parouba fe mit à genoux 
ft dit : Les cieux annoncent Dibu. Tout l'équipage 
était autour du vénérable Freind, regardait & admi- 
rait. Le coriace Birlon avança fans rien regarder 
& parla ainfi. 

birton. 

Hé bien foit, il y a un Dieu, je vous l'accorde ; 
mais qu'importe à vous & à moi? qu'y a-t-il entre 
l'être infini & nous autres vers de terre? quel rap- 
port peut-il exifter de fon effence à la nôtre? Épi- 
cure, en admettant des dieux dans les planètes, 
avait bien raifon d'enfeigner qu'ils ne fe mêlaient 
nullement de nos fottifes & de nos horreurs; que 
nous ne pouvions ni les ofifenfer ni leur plaire ; qu'ils 
n'avaient nul befoin de nous, ni nous d'eux : vous 
admettez un Dieu plus digne de l'efprit humain que 
les dieux d'Épicurc, & que tous ceux des Orientaux 
& des Occidentaux. Mais û vous difiez comme tant 
d'autres, que ce Dieu a formé le monde & nous pour 
fa gloire ; qu'il exigea autrefois des facrifices de 
boeufs pour fa gloire; qu'il apparut pour fa gloire 
fous notre forme de bipèdes, &c., vous diriez, ce me 
femble, une chofe abfurdc, qui ferait rire tous les 
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gens qni penfent. L'amonr de la gloire n'efl antre 
chofe qae de l'orgneil; fr l'orgueil n'eft que de la 
▼anité : un orgaeilleux eft un fat que Shak/peare 
jouait for fon théâtre : cette épithète ne peut pu 
ph» couTenir à Duu que celle dinjafte, de croel, 
d'inconftant. Si Dieu a daigné faire, on plutdt 
arranger l'univers, ce ne doit €tre que dans la me 
de faire des heureux. Je tous laifle à penfer tll eft 
venu à bout de ce deiTein, le feul pourtant qui p&t 
convenir à la nature divine. 

F a B I N D. 

Oui, fans doute, il y a réuffi avecles amet hoo- 
n€tes; elles feront heureufes un jour, fi elles nels 
font pas aujourd'hui. 

BIRTON. 

Heureufes! quel rêve! quel conte de peau d'àoe! 
où, quand, comment? qui vous Va dit? 

FREIND. 

Sa juflice. 

BIRTON. 

N'allez-vous pas me dire, après tant de déclama- 
teurs, que nous vivrons éternellement quand nous ne 
ferons plus, que nous poffédons une ame immortelle, 
ou plutôt qu'elle nous poffède, après nous avoir 
avoué que les Juifs eux-mêmes, les Juifs auxquels 
vous vous vantez d'avoir été fubrogés, n'ont jamais 
foupçonné feulement cette immortalité de l'amc 
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jafqa'aa temps d^Hérode, Cette idée d'une ame 
immortelle arait été inventée par les brachmanes, 
adoptée par les Perfes, les Chaldéens, les Grecs, 
ignorée très-longtemps de la malheureufe petite horde 
judaïque, mère des plus infimes fuperftitions. Hélas, 
Mon0eur, favons-nons feulement fi nous avons une 
amsl fisToos-nous fi les animaux, dont le fang fait la 
Tie, comme il fait la nôtre, qui ont comme nous des 
volontés, des appétits, des paffions, des idées, de la 
mémoire, de l'induftrie; (avez-voas, dis-je, fi ces 
êtres, auffi incompréhenfibles que nous, ont une 
ame, comme on prétend que nous en avons une? 
J'avais cru jufqu'à préfent qu'il efi dans la nature 
une force aâive dont nous tenons le don de vivre 
dans tout notre corps, de marcher par nos pieds, de 
prendre par nos mains, de voir par nos yeux, d'en- 
tendre par nos oreilles, de fentir par nos nerfs, de 
penfer par notre tête, k que tout cela était ce que 
nous appelons l'ame, mot vague qui ne fignifie an 
fond que le principe inconnu de nos facultés. J'ap- 
pellerai DiBu avec vous ce principe intelligent 
k puiflGsnt qui anime la nature entière; mais a-t-il 
daigné fe faire connaître à nous? 

FRBIND. 

Oui, par fes œuvres. 

BIRTON. 

Noas a-t-il diâé fes lois, nous a-t-il parlé? 
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PREIND. 

Oui, par la voix de votre coafcience. N'e(l-il pas 
vrai que fi vous aviez tué votre père & votre mère, 
cette coofcience vous déchirerait par des remords 
auili affreux qu^involontaires ? cette vérité n'eft-elle 
pat fentie & avouée par l'univers eotier? Defcendons 
maintenant à de moindres crimes. Y en a-t-il un feul 
qui ne vous effiraie au premier coup d'oeil, qui ne 
vous fafle pâlir la première fois que vous le com- 
mettez, & qui ne laifle dans voire cœur l'aiguillon 
du repentir? 

BIRTON. 

Il faut que je l'avoue. 

PREIND. 

Dieu vous a donc expreffément ordonné, en par- 
lant à votre cœur, de ne vous fouiller jamais d'un 
crime évident. Et quant à toutes ces aâi >ns équi- 
voques que les uns condamnent & que les autres 
juftifient, qu'avons-nous de mieux à faire que de 
fuivre cette grande loi du premier des Zoroaftres, 
tant remarquée de nos jours par un auteur français : 
Quand tu ne fais fi Vaâion que tu médites eft 
bonne ou mauvaife, abftiens-toi. 

BIRTON. 

Cette maxime eft admirable ; c'eft fans doute ce 
qu'on a jamais dit de plus beau, c'eft-à-dire de plus 
ntile en morale; &cela me ferait prefque penferquc 
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Dieu a fufcité de temps en temps des fages qui ont 
enfeigné la vertu aux hommes égarés. Je vous 
demande pardon d'avoir raillé la vertu. 

FREIND. 

Demandez-en pardon à l'être éternel , qui peut la 
récompenfer éternellement, & punir les tranfgref- 
feurs. / 

BIRTON. 

Quoi! Dieu me punirait éternellement de m^être 
livré à des pa£Qons qu'il m'a données? 

FREIN D. 

Il vous a donné des pallions avec lefquelles on 
peut faire du bien k du mal. Je ne vous dis pat 
qu'il vous punira à jamais, ni comment il vous 
punira ; car perfonne n'en peut rien favoir : je vous 
dis qu'il le peut. Les brachmanes furent les pre- 
miers q i imaginèrent une prifon éternelle pour les 
fubdances célefles qui s'étaient révoltées contre Dieu 
dans Ton propre palais; il les enferma dans une 
cfpèce d'enfer qu'ils appelaient jondera ; mais, au 
bout de quelques milliers de fiècles il adoucit leurs 
peines, les mit fur la terre & les fit hommes ; c'efl 
de-là que vint notre mélange de vices & de vertus, 
de plaifirtf & de calamités. Cette imagination ell 
ingénieufe : la fable de Pandore & de Prométhée l'efl 
encore davantage. Des nations groflièrcs ont imité 
grofliërement la belle fable de Pandore; ces inven- 
tions font des rêves de la philofophie orientale; tout 

III. 4^ 
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ce que je paie vont dire, c^eft qae fi toos iTez 
commis des crimes en abafant de votre liberté, il 
YOQS eft impoffible de prouver qoe Dibu ibit inct- 
pable de vous en punir : je vous en défie. 

BiaTON. 

Attendez, tous penfez que je ne penx pas vous 
démontrer qu'il eft impoflible au grand €tre de me 
punir : par ma foi, tous avez raifon; |'ai fidt a 
que j'ai pu pour me prouver que cela était impof* 
fible, & je n'en fuis jamais venu à boni. J'avoaeque 
j'ai abufé de ma liberté, k que Dieu peut m'en cliâ* 
tier; mais pardieu je ne ferai pas puni quand je œ 
ferai plus. 

FEBIHD. 

Le meilleur parti que tous ayez à prendre, eft 
d'être honnête homme tandis qoe vous exiliez. 

BIETON. 

D'être honnête homme pendant que j'exige?... 
oui, je l'avoue ; oui, vous avez raifon, c'eft le parti 
qu'il faut preudre. 

(je voudrais, mon cher ami, que vous euifiez été 
témoin de l'effet que firent les difcours de Freind far 
tous les anglais & far tous les américains. Birto», 
fi évaporé & ii audacieux, prit tout à ooup un air 
recueilli & modefte; Jenni, les yeux mouillés de 
larmes, fe jeta aux genoux de fon père, & fon pire 
l'embrafla : voici enfin la dernière fcéne de cette 
difpuie fi épineufc, & fi intéreffanle.) 
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CHAPITRE XI. 
De l'athéifme. 

BIETON. 

B conçois bien qne le grand être, le 
mattre de la nature eft éternel : mais 
nous qui n'étions pas hier, pouvons- 
nous avoir la folle hardiefle de pré- 
tendre à une éternité future? tout périt 
Dur autour de nous, depuis Tinfeâe dévoré 
rondelle jufqu'à Téléphant mangé des vers. 

FB.BIND. 

rien ne périt, tout change; les germes 
blés des animaux & des végétaux fubfiftent, 
oppent & perpétuent les efpéces. Pourquoi 
.riez-vous pas que Dieu confervât le prin- 
i vous fait agir fr penfer, de quelque nature 
ifle €tre ? Dieu me garde de foire un fyftème, 
rtainement il y a dans nous quelque chofe qui 

qui veut : ce quelque chofe que l'on appe- 
refois une monade, ce quelque chofe eft 
ptible. Dieu nous Pa donné, ou peut-être 
irler plus jufte, Dieu nous a donnés à elle, 
js bien f&r qu'il ne peut laconferver? fongez, 
z, pouvez-vous m'en fournir quelque démon- 
? 
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BIRTOM. 

Non; j'en ai cherché daot mon entendement, 
dans tous les livret det athées, & fnrtoat dans le 
troifième chant de Lucrèce; j'avone que je n'ai jamtii 
trouvé que des vraifemblances. 

FRBIND. 

Et fur ces fimples vraifemblancet nous noot 
abandonnerions à toutes nos paflions fhneftet, nous 
vivrions en brutes I n'ayant pour règle que soi 
appétits, & pour frein que la crainte des antres 
hommes rendus éternellement ennemis les uns des 
autres par cette crainte mutuelle ; car on vent tou- 
jours détruire ce qu'on craint : penfex-y bieo, 
M. Birton, réfiéchiflez-y férieufement, mon fili 
Jenni : n'attendre de Dieu ni châtiment ni récom- 
penfe, c'ed être véritablement athée. A quoi feni* 
rait l'idée d'un Dieu qui n'aurait fur vous aucoo 
pouvoir? c'eft comme fi l'on difait : Il y a un roi de 
la Chine qui ed très-puiiTant. Je réponds, grand bieo 
lai fafife ; qu'il refte dans fon manoir, & moi dans U 
mien : je ne me foucie pas plus de lui qu'il ne fc 
foucie de moi ; il n'a pas plus de juridi6lion fur nu 
perfonne qu'un chanoine de "Windfor n'en a fur un j 
membre de notre parlement? alors je fuis mon Dieu 
à moi-même ; je facrifîe le monde entier à mes fantai- 
fics, fi j'en trouve roccafion; je fuis fans loi, je ne 
regarde que moi. Si les autres Ctres font moutons, 
je me fais loup; s'ils font poules, je me fais rcnarJ 
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Je fuppofe (ce qa^à Dieu ne plaife!) qne toute 
notre Angleterre foit athée par principes; je convient 
qu'il pourra fe trouver plufieurs citoyens qui^ nés 
tranquilles fr doux, aflez riches pour n'avoir pas 
befoin d'être injuiles, gouvernés par l'honneur, 
ft par conféquent attentifs à leur conduite, pourront 
▼ivre enfemble en fociété; ils cultiveront les beaux- 
arts par qui les mœurs s'adouciffent; ils pourront 
▼ivre dans la paix, dans l'innocente gaieté des hon- 
nêtes gens; mais l'athée pauvre ft violent, fûr de 
l'impunité, fera un fot s'il ne vous affaffîne pas pour 
▼oler votre argent. Dès-lors tous les liens de la 
fociété font rompus, tous les crimes fecrets inondent 
la terre, comme les fauterelles à peine d'abord aper- 
çues viennent ravager les campagnes : le bas peuple 
ne fera qu'une horde de brigands, comme nos voleurs 
dont on ne pend pas la dixième partie à nos fef- 
fions; ils paûent leurs miférables vies dans des 
tavernes avec des filles perdues, ils les battent, ils 
fe battent entr'eux; ils tombent ivres au milieu de 
leurs pintes de plomb dont ils fe font caffé la tête ; 
ils fe réveillent pour voler fr pour afTaffiner; ils 
recommencent chaque jour ce cercle abominable de 
brutalités 1 

Qui retiendra les grands & les rds dans leurs 
▼engeances, dans leur ambition, à laquelle ils veulent 
tout immoler? Un roi athée eft plus dangereux 
qu'un Ravaillac fanatique. 

Les athées fourmillaient en Italie au quinzième 
fiècle; qu'en arriva-t-il? il fut aufli commun d'em- 
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poifonner que de donner à fouper, & d'enfoncer nn 
ftylet dant le cœur de fon ami qne de l'embraflcr; il 
y eut des profeffeurt du crime comme il y a anjonr- 
d'hui des maîtres de mufîque & de mathématiques. 
On choififlait exprès les temples pour y «flGsffiner ks 
princes au pied des autels. Le pape Sixte IV ft un 
archerëque de Florence firent aflalfiner ainfi les deux 
princes les plus accomplis de l'Europe. (Mon cher 
Sherloc, dites, je vous prie, à Parombéi ft à fes 
enfans ce que c'eft qu'un pitpe & un archevêque, 
& dites-leur furtout qu'il n'eftplus de pareils moaftres). 
Mais continuons. Un duc de Milan fut afGsffiné de 
même an milieu d'une églife. On ne connaît que trop 
les étonnantes horreurs à^ Alexandre VI. Si de telles 
mœurs avaient fubfifté, l'Italie aurait été plus déforte 
que ne l'a été le Pérou après fon invafîon. 

La croyance d'un Dieu rémunérateur d^ bonnet 
aélioDS, punifleur des méchantes, pardonneur des 
fautes légères, eft donc la croyance la plus utile au 
genre-humain; c'eft le feul frein des hommes puil- 
fans qui commettent infolemment les crimes publics; 
c'eft le feul frein des hommes qui commettent adroi- 
tement les crimes fecrets. Je ne vous dis pas, mes 
amis, de mêler à cette croyance néceflaire desfuper- 
ftitions qui la déshonoreraient, & qui même pour- 
raient la rendre funefte : l'athée e(l un monftre qui 
ne dévorera que pour apaifer fa faim ; le fuperfti- 
tieux eft un autre monftre qui déchirera les hommes 
par devoir. J'ai toujours remarqué qu'on peut guérir 
un athée, mais on ne guérit jamais le fuperftitieux 
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radicalement : l'athée eft an homme d'efprit qni fe 
trompe, mait qui penfe par loi-même; le faperfti- 
tienx eft an fot brutal qui n*a jamais eu que les 
idées des autres. L'athée violera Iphigénie près 
d'époufer Achille; mais le fanatique regorgera pieu- 
fement fur l'autel, k croira que Jupiter lui en aura 
beaucoup d'obligation : l'athée dérobera un vafe d'or 
dans une églife, pour donner à fouper à des filles de 
joie ; mais le fanatique célébrera un auto-da-fé dans 
cette églife, & chantera un cantique juif à plein 
gofier, en fefant brûler des juifs. Oui, mes amis, 
l'athéifme k 1^ fanatifme font les deux pdles d'uu 
anifert de confnfion k d'horreur. La petite zone de 
la vertu eft entre ces deux pôles; marchez d'un pas 
ferme dans ce fentier; croyez un Dieu bon, fr foyez 
bons. C'eft tout ce que les grands légiflateurs Locke 
& Pen demandent à leurs peuples. 

Répondez-moi, M. Birton, vous & vos amis. Quel 
mal peut vous faire l'adoration d'un Dieu jointe au 
bonheur d'être honnête homme? Nous pouvons tous 
être attaqués d'une maladie mortelle au moment où 
je vous parle; qui de nous alors ne voudrait pas 
avoir vécu dans l'innocence? Voyez comme notre 
méchant Richard III meurt dans Shakfpeare; 
comme les fpeâres de tous ceux qu'il a tués vien- 
nent épouvanter fon imagination. Voyez comme 
expire Charles IX de France après la S^-Barthélemi. 
Son chapelain a beau lui dire qu'il a bien fait, fon 
crime le déchire, fon fang jaillit par fes pores, 
£e tout le fang qu'il fit couler crie contre lui. Soyez 



352 HISTOIRE. 



fur que de tous cet monftres il n'en eft aaciin qm 
n'ait vécu dans les tourmens da remords, & qoi n'iii 
fini dans la rage du défefpoir. 




CHAPITRE XII. 

Retour en Angleterre. 
Mariage de Jenni. 

iRTOM & fes amis ne purent tenir 
davantage ; ils fe jetèrent aux genoux 
de Freind. Oui, dit Birton, }e crois eo 
Dieu & en vous. 
On était déjà près de la maifon de 
Parouba, on y foupa; mais Jenni ne put foupcriil 
fe tenait à l'écart, il fondait en larmes ; fon père 
alla le chercher pour le confoler. Âh ! lui dit Jenni, 
je ne méritais pas d'avoir un père tel que vous; je 
mourrai de douleur d'avoir été féduit par cette abo 
minable Clive-Hart : je fuis la caufc quoiqu'inno- 
cente de la mort de Primerofe; & tout-à-l'hcurc 
quand vous nous avez parlé d'cmpoifonnement, un 
friflon m'a faifî, j'ai cru voir Clive-Hart préfeniant 
le breuvage horrible à Primerofe. O ciel! ô Dieo! 
comment ai-je pu avoir l'efprit affez aliéné pour 
fuivre une créature fi coupable ! Mais elle me trompa; 
j'étais aveugle; je ne fus détrompé que peu de temps 
avant qu'elle fût prife par les fauvagcs : elle me fit 
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prefqne l'aveu de fon crime dans un mouvement de 
colère; depuis ce moment )e l'eus en horreur; ftpour 
mon fnpplice Pimage de Primerofe eft Cans ceffe 
devant mes yeux ; je la vois, je l'entends ; elle me 
dit : Je fuis morte parce que je t'aimais. 

M. Freind fe mit à fourire d'un fourire de bonté 
dont Jenni ne put comprendre le motif; fon père 
lui dit qu'une vie irréprochable pouvait feule réparer 
les fautes paffées : il le ramena à table comme un 
homme qu'on vient de retirer des flots où il fe 
noyait; je l'embraflai^ je le flattai, je lui donnai du 
courage; nous étions tous attendris, nous appareil- 
Iftmes le lendemain pour retourner en Angleterre, 
après avoir fut des préfens à toute la famille de 
Parouba : nos adieux ftirent mêlés de larmes fin- 
cères ; Birton & fes camarades, qui n'avaient jamais 
été qu'évaporés, femblaîent déjà raifonnablbs. 

Nous étions en pleine mer quand Freind dit à 
Jenni en ma préfence : Hé bien ! mon fils,' le fou- 
venir de la belle, de la vertueufe & tendre Primerofe 
vous eft donc toujours cher ! Jenni fe défefpéra à ces 
paroles; les traits d'un repentir inutile & éternel 
perçaient fon cœur, & je craignis qu'il ne fe préci- 
pitât dans la mer. Hé bien! lui dit Freind, con- 
folez-vous, Primerofe eft vivante, & elle vous aime. 

Freind en effet, en avait reçu des nouvelles fûres de" 
fon domeftique affidé, qui lui écrivait par tous les 
vaiffeaux qui partaient pour le Mariland. M. Mead, 
qui a depuis acquis une fl grande réputation pour la 
connaiffance de tous les poifons, avait étéaflez heu- 

m. éts 
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renx pour rotirer Primerofe des bras de la mort. 
M. Freind fit voir à fon filt cette lettre qa'U avait 
relue tant de foie, k avec tant d*attendriflemeiit. 

JewMi paffa en un moment de Texcèt dn défefpoir 
à celui de la félicité ; je ne toos peindrai point les 
effets de ce changement fi fnbit : pins j'en fais faifi, 
moins je pais les exprimer; ce fat le plas beau 
moment de la ivt de JetuU, BirUm fr fes camarades 
partagèrent une joie fi pure. Que tous dirai-je, enfin ! 
L'excellent Freind leur a fenri de père à tous ; les 
noœs du beaa JeuiU b de la belle Primerofe fe font 
faites chez le doâear Mead; noas avons marié auffi 
Birton qui était tout changé. Jenni b lai font aajour- 
dliai les plus honnêtes gens ds l'Angleterre. Vous 
conviendrez qu'on Cage pent guérir des foos. 



Fin de l'histoire de Jenni, 
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h! la fatalité gouverne irrémifliblement 
toutes les chofes de ce monde. J'en 
fogc, comme de raifon, par mon aven- 
ture. 

Milord Chejierfieldy qui m'aimait fort, 
m'avait promis de me faire du bien. Il vaquait un 
bon préferment ^ à fa nomination. Je cours du fond 
de ma province à Londres ; je me préfente à milord ; 

I. Préferment signifie bénéfice en anglais. 
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je le fais foiiTeiiir de fes promefles ; il me ferre la 
main avec amitié, & me dit qu'en effet |'ai bien mau- 
vais vifage. Je lui réponds que mon plus grand mal 
eft la pauvreté. Il me réplique qu'il veut me faire 
guérir, & me donne fur le champ une lettre pour 
M. Sidrac près de Guid'hall. 

Je ne doute pas que M. Sidrac ne foit celui qui 
doit m'expédier les provifions de ma cure. Je vole 
chez lui. M. Sidrac qui était le chirurgien de mi- 
lord, fe met incontinent en devoir de me fonder, 
& m'affure que fi j'ai la pierre il me taillera très-heu- 
reufement. 

Il faut favoir que milord avait entendu que j'avais 
un grand mal à la veflie, fr qu'il avait voulu, félon 
fa générofité ordinaire, me faire tailler à fes dépens. 
Il était fourd, auffi bien que monfieur fon frère, 
fr je n'en étais pas encore inftruit. 

Pendant le temps que je perdis à défendre ma 
veflie contre M. Sidrac, qui voulait me fonder à 
toute force, un des cinquante-deux compétiteurs qui 
prétendaient au mime bénéfice, arriva chez milord, 
demanda ma cure, & l'emporta. 

J'étais amoureux de mifs Fidler que je devait 
époufer dès que je ferais curé ; mon rival eut ma 
place & ma maîtrefle. 

Le comte ayant appris mon défaftre & fa méprife, 
me promit de tout réparer : mais il mourut deux 
jours après. 

M. Sidrac me fit voir clair comme le jour, que 
mon bon proteâenr ne pouvait pas vivre une minute 
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de plus, vu la conftitation préfente de fet organes, 
& me prouva que fa furdité ne venait que de l'extrême 
féchereffe de la corde k du tambour de fon oreille. 
Il m'offrit même d'endurcir mes deux oreilles avec 
de l'efprit de vin, de façon à me rendre plus fourd 
qu'aucun pair du royaume. 

Je compris que M. Sidrac était un très-fàvant 
homme. II m'infpira du goût pour la fdence de la 
nature. Je voyais d'ailleurs que c'était un homme 
charitable qui me taillerait gratis dans l'oocafion, 
& qui me foulagerait dans tous les accidens qui 
pourraient m'arriver vers le col de la veiBe. 

Je me mis doi^ à étudier la nature fous fa direc- 
tion pour me confoler de la perte de ma cure k de 
ma msStrtttt, 
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PRÈS bien des obfervations fur la na- 
ture, faites avec mes dnq fens, des lu- 
nettes, des microfcopes, je dis un jour 
à M. Sidrac: On fe moque de nous; 
il n'y a point de nature, tout eft art. 
C'eft par un art admirable que toutes les planètes 
danfent régulièrement autour du foleil, tandis que le 
foleil fait la roue fur lui-même. Il faut alTurément 
que quelqu'un d'aniB favaat que la Société royale de 




3(SO LES OREILLE6 



Londres ait arrangé les chofes de manière que le 
qnarré des révolutions de chaque planète foit tou- 
jours proportionnel à la racine du cube de leur dif- 
tance à leur centre ; & il fknt être forcier poor le 
deviner. 

Le flux k le reflux de notre Tamife me paraît Pef- 
fet confiant d'un art non moins profond fr non 
moins difficile à connaître. 

Animaux, végétaux, minéraux, tout me paraît 
arrangé avec poids, mefure, nombre, mouvement 
Tout eft reffort, levier, poulie, machine hydrau- 
lique, laboratoire de chimie, depuis l'herbe jufqu'an 
chine, depuis la puce fufqu'à l'homme, depuis uo 
grain de fable jufqu'à nos nuées. 

Certainement il n'y a que l'art, & la nature eft 
une chimère. Vous avez raifon, me répondit M. Si' 
draCy mais vous n'en avez pas les gants ; cela a déjà 
été dit par un rêveur de la Manche i, mais on n'y a 
pas fait attention. Ce qui m'étonne, 8i ce qui me 
plaît le plus, c'ell que par cet art incompréhenfîble 
deux machines en produifent toujours une troifième ; 
& je fuis bien fâché de n'en avoir pas. fait une avec 
mifs Fidler; mais je vois bien qu'il était arrangé de 
toute éternité que mifs Fidler emploierait une autre 
machine que moi. 

Ce que vous me dites , me répliqua M. Sidrac, 
a été encore dit, & tant mieux ; c'cft une probabi- 
lité que vous penfez fulle. Oui, il cil fort plaifant 

I. Diaionnairc philofophiqae, article Naturt. 
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qae deax êtres en produifent an troifième; mais 
cela n'eft pas vrai de tous les €tres. Deux rofet ne 
produifent pas une troifième rofe en fe baifant. 
Deux cailloux, deux métaux p'en produifent pas un 
troifième; & cependant un métal, une pierre font 
des chofes que toute rinduftrie humaine ne faurait 
faire. Le grand, le beau miracle continuel eft qu'an 
garçon Ir nne fille faffent un enfant enfemble, qu'an 
rofOgnoI fafle an roffignolet à fa roflignole, non 
pat à une fauvette. Il faudrait pafler la moitié de fa 
vie à les imiter, & l'autre moitié à bénir celui qui 
inventa cette méthode. Il y a dans la génération 
mille fecrets toat-à-fait curieux. Newton dit que la 
nature fe reflemble partout. Natura ^ ubique Jibi 
confond* Cela eft faux en amour ; les poiffons, les 
reptiles, les oifeaux ne font point l'amour comme 
noas. C'eft une variété infinie. La fabrique des êtres 
fentans & agiflians me ravit. Les végétaux ont aufii 
leur prix. Je m'étonne toujours qu'un grain de blé 
jeté en terre en produife plafieurs autres. 

Ah! lui dis-je, comme un fot que j'étais encore, 
c'eft que le blé doit mourir pour naître, comme on 
l'a dit dans l'école. 

M. Sidrac me reprit riant avec beaucoup de cir- 
confpeâion. Cela était vrai du temps de l'école, 
dit-il; mais le moindre laboureur fait bien aujour- 
d'hui que la chofe eft abfurde. Ah ! M. Sidrac, je 
vous demande pardon ; mais j'ai été théologien, & on 
ne fe défait pas tout d'un coup de fes habitudes. 

III. \6 
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CHAPITRE III 




u E L Q.U B temps après ces converfations 
entre le pauvre prStre Goudman & l'ex- 
cellent anatomifte Sidrac, ce chirurgieQ 
le rencontra dans le parc Suâmes tout 
penflf, tout rêveur, & l'air plus embar* 
raflé qu'un algébrifte qui vient de faire an faux cal* 
cul. Qu'avez-Tous, lui dit Sidrac, eft-ce la veffie oa 
le colon qui vous tourmente? Non, dit Goudman, 
c'ed le véficule du fiel. Je viens de voir paflîer daoi 
un bon carrofle l'évêque de Glocefter qui efl. un pédant 
bavard & infolent. J'étais à pied, & cela m'a irrité. 
J'ai fongé que fi je voulais avoir un évêché dans ce 
royaume, il y a dix mille à parier contre un que je 
ne l'aurais pas, attendu que nous fommes dix mille 
prêtres en Angleterre. Je fuis fans aucune proteélion 
depuis la mort de milord Chefterjield qui était 
fourd. Pofons que les dix mille prêtres anglicans 
aient chacun deux proteéleurs, il y aurait en ce cas 
vingt mille à parier contre un que je n'aurais pas 
l'évêché. Cela fâche quand on y fait attention. 

Je me fuis fouvenu qu'on m'avait propofé autrefois 
d'aller aux grandes Indes en qualité de moufle; on 
m'affurait que j'y ferais une grande fortune, mais je 
ne me fentis pas propre à devenir un jour amiral. 
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Et, après avoir examiné tontes les profelOons, je fuis 
refté prêtre fans être bon à rien. 

Ne foyez plus prêtre, lui dit Sidrac & faites-vous 
philofophe. Ce métier n'exige ni ne donne des richelTes. 
Quel eft votre revenu? — Je n'ai que trente gninées 
de rente, & après la mort de ma vieille tante j'en 
aurai cinquante. — Allons, mon cher Goudman, c'eft 
affez pour vivre libre & pour penfer. Trente guinées 
font ûx cents trente fchellings,c'eft près de deux fchel- 
lings par jour. Philips n'en voulait qu'un feul. On 
peut, avec ce revenu affuré, dire tout ce que l'on 
penfe de la compagnie des Indes, du parlement, de 
nos colonies, dn roi, de l'être en général, de l'homme 
b de DiEV, ce qui eft un grand amufement. Venez 
dîner avec moi, cela vous épargnera de l'argent; 
nous cauferons, & votre faculté penfante aura le 
plaifir de fe communiquer à la mienne par le moyen 
de la parole, ce qui eft une chofe merveilleufe que 
les hommes n'admirent pas alTez. 
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LES OREILLES 



CHAPITRE IV. 

Conversation du docteur Goudman 
Sf de Vanatomiste Sidrac fur V ame 
4 /tfr quelque autre chofe. 




OOUDMAN. 

Aïs, mon cher Sidrac, pourquoi ditet- 
Toas toujours ma faculté pen/ante? 
que ne dites-vous mon ame tout court ? 
cela ferait plus tôt fait, fr je vous enteih 
drais tout aufli bien. 



SIDRAC. 

Et moi, je ne m'entendrais pas. Je fens bien, je 
fais bien que Dieu m'a donné la faculté de penfer 
& de parler; mais je ne fens ni ne fais s'il m'a 
donné un être qu'on appelle ame. 

GOUDMAN. 

Vraiment quand j'y réfléchis, je vois que je n'en 
fais rien non plus, 8i que j'ai été long-temps alTez 
hardi pour croire le favoir. J'ai remarqué que lei 
peuples orientaux appelèrent l'ame d'un nom qui 
fignifîait la vie. A leur exemple, les Latins enten- 
dirent d'abord par anima la vie de l'animal. Chez 
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les Grecs on difait la refpiration de Tame. Cette ref' 
piration efl un fouffle. Les Latins traduifent le mot 
fouffle par fpiritus. De là le mot qui répond à 
efprit chez prefque tontes les nations modernes. 
Comme perfonne n'a jamais va ce fouffle, cet ef- 
prit, on en a fait on être qae perfonne ne pent 
voir ni toucher. On a dit qu'il logeait dans notre 
corps fans y tenir de place, qu'il remuait les organes 
fans les atteindre. Que n'a-t-on pas dit? Tous nos 
difcours, à ce qu'il me femble, ont été fondés fur 
des équivoques. Je vois que le fage Locke a bien 
fenti dans quel chaos ces équivoques de toutes les 
langues avaient plongé la raifon humaine. Il n'a fait 
aucun chapitre fur l'ame dans le feul livre de meta- 
phyfique raifonnable qu'on ait jamais écrit & û par 
hafard il prononce ce mot en quelques endroits, ce 
mot ne fignifie chez lui que notre intelligence. 

En effet, tout le monde fent bien qu'il a une intel- 
ligence, qu'il reçoit des idées, qu'il en aflemble, qu'il 
en décompofe ; mais perfonne ne fent qu'il ait dans 
lui un être qui lui donne du mouvement, des fenfa- 
tions & des penfées. Il eft au fond ridicule de pro- 
noncer des mots qu'on n'entend pas, & d'admettre 
des êtres dont on ne peut avoir la plus légère con- 
naiflance. 

SIDRAC. 

Nous voilà donc déjà d'accord fur une chofe qui 
a été un objet de difpute pendant tant de fiècles. 

GOUDM AN. 

Et j'admire que nous foyons d'accord. 



|6tf lit omciL&Bs 

Cela n'eft pas étomiant, noos cbercbons le Trai 
de bonne foi. Si nous étions far les bancs de l'école, 
nons argomenterions connoe les perfonnages de 
tUMais, Si noos Tirions dans les CêcTes de ténèbres 
affrenfes qui enreloppérent fi long-temps l'Angle- 
ttrrty Fnn de nocs deux ferait peut-être brûler 
Fantre. Nons fommes dans nn fiède de raifon ; noos 
tronçons aifément ce qui nous paraît la mérité, 
ti nons ofons la dire. 

COUDM A*. 

Oni, mais j'ai penr qne cette vérité ne foit bien 
peu de chofe. Noos avons fait en matbématiqaes 
des prodiges qai étonneraient Appolonius L Ârchi' 
Mède, & qui les rendraient nos écoliers : mais en 
métaphyfiqne qu'avons- nons prouvé? notre igno- 
rance. 

SI DRAC. 

Et n'e(l-ce rien? Vous convenez que le grand 
être vous a donné une faculté de fentir & de penfer, 
comme il adonné à vos pieds la faculté de marcher, 
à vos mains le pouvoir de faire mille ouvrages, à vos 
vifcères le pouvoir de digérer, à votre cœur le pou- 
voir de pouffer votre fang dans vos artères. Nous 
tenons tout de lui ; nous n'avons rien pu nous 
donner ; & nous ignorerons toujours la manière 
dont le maître de l'univers s'y prend pour nous 
conduire. Pour moi, je lui rends ^râce de m'avoir 
appris que je ne fuis rien des premiers principes. 
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On a toajours recherché comment l'ame agit fur 
le corps. Il -fallait d'abord favoir fi nous en avions 
une. Ou Dieu nous a fait ce préfent, ou il nous a 
communiqué quelque chofe qui en e(l l'équivalent. 
De quelque manière qu'il s'y foit pris, nous fommes 
foos (a main. Il eft notre maître; voilà tout ce que 
je fais. 

OOUDMAN. 

Mais au moins, dites-moi ce que vous en foupçon- 
nez. Vous avez diflîéqné des cerveaux, vous avez vu 
des embryons & des fœtus, y avez-vous découvert 
quelque apparence d'ame? 

8IDRAC. 

Pas la moindre, & je n'ai jamais pu comprendre 
comment un être immatériel, immortel, logeait pen- 
dant neuf mois, inutilement caché dans une mem- 
brane puante entre de l'urine & des excrémens. 
Il m'a paru difficile de concevoir que cette préten- 
due ame fimple exiftât avant la formation de fon 
corps; car à quoi aurait-elle fervi pendant des 
fiècles fans être humaine ? Et puis, comment imagi- 
ner. un être fimple, un être métaphyfique qui attend 
pendant une éternité le moment d'animer de la 
matière pendant quelques minutes ? Que devient cet 
être inconnu, fi le fœtus qu'il doit animer meurt 
dans le ventre de fa mère ? 

Il m'a paru encore plus ridicule que Dieu créât 
une ame au moment qu'un homme couche avec 
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une femme. Il m'a femblé blafphématoire qae Dieu 
attendit la confommation d'on adoltère, d'on in- 
cefte, poor récompeofer ces tarpitndes en créant 
des âmes en lenr faveur. C'eft encore pis quand on 
me dit qae Dibv tire do néant des âmes immor- 
telles pour leur faire fonffrir éternellement des 
tonrmens incroyables. Quoi! brûler des êtres 
fimples, des êtres qui n'ont rien de brûlable ! Com- 
ment noas y prendrions-nous pour brûler un fon de 
▼oiz, un Tent qui vient de pafler ? encore ce fon, ce 
▼ent étaient matériels dans le petit moment de leur 
paflage ; mais un efprit pur, une penfée, un doute ! 
je m'y perds. De quelque côté que je me tourne, je 
ne trouve qu'obfcurité, contradiction, impoffibilité, 
ridicule, rêveries, impertinence, chimères, abfurdité, 
bêtife, charlatanerîe. 

Mais je fuis à mon aife quand je me dis : Dieu 
eft le maître. Celui qui fait graviter des aftres in- 
nombrables les uns vers les autres ; celui qui fit la 
lumière eft bien a0ez puiflant pour nous donner des 
fentimens 8z des idées, fans que nous ayons befoin 
d'un petit atome étranger, invifible, appelé ame. 

Dieu a donné certainement du fentiment, de la 
mémoire, de l'indu (Irie à tous les animaux. Il leur a 
donné la vie, & il e(l bien auili beau de faire pré- 
fent de la vie que de faire préfent d'une ame. Il 
eft affez reçu que les animaux vivent; il eft démon- 
tré qu'ils ont du fentiment, puifqu'ils ont les organes 
du fentiment. Or, s'ils ont tout cela fans ame, 
pourquoi voulons-nous à toute force en avoir une ? 



DU GOMTB DB CH EST ERFIBLD. j6ç 



GOUDMAN, 

Peut-être c'eft par Tanité. Je fais perfaadé qae fi 
un paon pouvait parler, il fe vanterait d'avoir une 
ame, ft il dirait qae fon a'me eft dans fa queue. Je 
me fens très-enclin à foupçonner avec vous qae 
Dieu nous a faits mangeans, buvans, marchans, 
dormans, fentans, penlans, pleins de paffions, d'or- 
gueil ft de mifôre, fans nous dire un mot de fon 
fecret. Nous n'en favons pas plus fur cet article 
que ce paon dont je parle ! ft celai qui a dit que 
nous nailTons, vivons ft mourons fans favoir com- 
menty a dit une grande vérité. 

Celui qui nous appelle les marionnettes de la Pro- 
vidence me paraît nous avoir bien définis ; car enfin, 
pour que nous exiftions, il faut une infinité de 
moavemens. Or nous n'avons pas fait le mouve- 
ment; ce n'eft pas nous qui en avons établi les lois. 
Il y a quelqu'un qui ayant fait la lumière, la fait 
mouvoir du foleil à nos yeux, ft y arriver en fept 
minutes. Ce n'eft que par le mouvement que mes 
cinq fens font remués : ce n'eft que par ces cinq 
fens que j'ai des idées ; donc c'eft l'auteur du mou- 
vement qui me donne mes idées. Et quand il me 
dira de quelle manière il me les donne, je lui ren- 
drai de très-humbles aérions de grâces. Je lui en 
rends déjà beaucoup de m'avoir permis de contem- 
pler pendant quelques années le magnifique fpeéUcle 
de ce monde, comme difait EpiÛète. Il eft vrai 
qu'il pouvait me rendre plos heureux, ft me faire 

m. h7 
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avoir un bon bénéfice & ma maltreffe mifs Fidler; 
mais enfin tel que je fuis avec mes ûx cents trente 
fchellings de rente^ je lui ai encore bien de Tobliga- 
tion. 

SIDRAG. 

Vous dites que Dieu pouvait vous donner uo 
bon bénéfice, & qu'il pouvait vous rendre plus heu- 
reux que vous n'êtes. Il y a des gens qui ne veut 
pafleraient pas cette propoûtion. Hé ne vous fouve- 
nez-vous pas que vous-même vous vous êtes plaint 
de la fatalité? il n'eft pas permis à un homme qui 
a voulu être curé de fe contredire. Ne yoyez-voat 
pas que li vous aviez eu la cure & la femme que 
vous demandiez, ce ferait vous qui auriez fût ao 
enfant à mifs Fidler & non pas votre rival ? l'en- 
fant dont elle aurait accouché aurait pu être mouffe, 
devenir amiral, gagner une bataille navale à Tem- 
bouchure du Gange, & achever de détrôner le grand- 
mogol. Cela feul aurait changé la conllitution de 
l'univers. Il aurait fallu un monde tout ditférent du 
nôtr<: pour que votre compétiteur n'eût pas la cure, 
pour qu'il n'époufât pas mifs Fidler, pour que vous 
ne fuflicz pas réduit à fix cents trente fchellings en 
attendant la mort de votre tante. Tout e(l enchaîné, 
& Dieu n'ira pas rompre là chaîne éternelle pour 
mon ami Goudman. 

GOUDMAN. 

Je ne m'attendais pas à ce raifonnement quand je 
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parlais de fatalité. Mais enfin, fi cela eft ainfi, Dieu 
eft donc efclave tout comme moi ? 

SIDRAG. 

Il eft efclave de fa volonté, de fa fagefle, des 
propres lois quMl a faites, de fa nature néceiTaire* 
Il ne peut les enfreindre parce qu'il ne peut être 
faible, inconftant, volage comme nous, & que l'être 
nécefiGurement éternel ne peut être une girouette. 

OOUDMAN. 

M. Sidrac, cela pourrait mener tout droit à l'irré- 
ligion ; car fi Dieu ne peut rien changer aux affaires 
de ce monde, à quoi bon chanter fes louanges, à 
quoi bon lui adreffer des prières ? 

sidrac 

Hé qui vous dit de prier Dieu & de le louer? il a 
vraiment bien affaire de vos louanges & de vos pla- 
cets ! on loue un homme parce qu'on le croit vain ; 
on le prie quand on le croit faible, & qu'on efpèrc 
le faire changer d'avis. Fcfons notre devoir envers 
Dieu, adorons-lc, foyons juftes; voilà nos vraies 
louanges, nos vraies prières. 

OOUDMAN. 

M. Sidrac f nous avons embraffé bien du terrain ; 
car fans compter mifs Fidler nous examinons fi 
nous avons une ame, s'il y a un Dieu, s'il peut 
changer, fi nous femmes dcftinés à deux vies, fi.... 
Ce font là de profondes études, & peut-être je n'y 
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aurais jamais peofé* fi j'aTait été coré. Il feat que 
j'approfondiffe ces chofes néccflaires <c fablimet, 
puifqae je n'ai rien à fsiire. 

SIDKAC. 

Hé bien, demain le doâear Grou vient dîner chez 
moi ; c'eft an médecin fort inftmit ; il a fait le tour 
da moode avec MM. Banks b SoUmder; il doit 
certainement connaître Dieu & l'ame, le vrai fr le 
faux, le Julie & l'injafte, bien mieux que ceux qo} 
ne font jamais fortis de CoTent-garden. De plaS| le 
doreur Grou a vu prefqoe tonte l'Europe dans fa 
jeuneffe ; il a été témoin de cinq ou fix rérolutioot 
en Ruilie ; il a fréquenté le bâcha comte de Bonne- 
val, qui était devenu, comme on fah, un parfait 
mufulman à Conftantinople. Il a été lié avec le 
prêtre papille Makarti, Irlandais, qui fe fit couper 
le prépuce à l'honneur de éMahomet, k avec notre 
presbytérien ccoflais Ramfay, qui en fit autant & qui 
en fuite fer vit en Ruifîe, & fut tué dans une bataille 
contre les Suédois en Finlande. Enfin il a confervé 
avec le révérend père Malagrida qui a été brûlé 
depuis à Lisbonne, parce que la fainte Vierge lui 
avait révélé tout ce qu'elle avait fait lorfqu'elle était 
dans le ventre de fa mère Ste Anne. 

Vous fentez bien qu'un homme comme M. GroUy 
qui a vu tant de chofes, doit être le plus grand 
métapbyficien du monde. A demain donc chez moi 
à dîner. 



1 
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OOVDMAN. 

Et après-demain encore, mon cher Sidrac, car il 
faut plos d'an dîner poar e'inftniire. 




CHAPITRE V. 



B lendemain les trois penfeurs dî- 
nèrent enfemble; & comme ils déte- 
naient un peu plus gais fur la fin du 
repas, félon la coutume des philofophes 
qui dînent, on fe divertit à parler de 
toutes les mifères, de toutes les fottifes, de toutes 
les horreurs qui affligent le genre animal, depuis 
les terres aullrales jufques auprès du pôle ardique, 
& depuis Lima jufqu'à Méaco. Cette diverfité d'a- 
bominations ne laifle pas d'être fort amufante, 
c'eft un plaifir que n'ont point les bourgeois caia- 
niers ft les vicaires de paroifle qui ne connaiflent 
que leur clocher, & qui croient que tout le relie de 
Pnoivers eft fait comme ex-change-alley à Londres, 
ou comme la rue de la hucfaette à Paris. 

Je remarque, dit le doâeur Grouy que malgré la 
variété infinie répandue fur ce globe, cependant*^ 
tous les hommes que j'ai vus, foit noirs à laine, 
(bit noirs à cheveux, foit bronzés, foit rouges, foit 
bis qui s'appellent blancs, ont également deux 
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jambes, deux yeux, & une tête fur leurs épaules 
quoi qu'en ait dit S' Auguftin qui, dans fon trente- 
feptièroe fermon, afltire qu'il a vu des acéphales, 
c'ed-à-dire des hommes fans tête, des monocules 
qui n'ont qu'un oeil, & des monopèdes qui n'ont 
qu'une jambe. Pour des anthropophages j'avoue qu'on 
en regorge, & que tout le monde l'a été. 

On m'a fouvent demandé fi les habitans de ce 
pays immenfe nommé la nouvelle Zélande, qui font 
aujourd'hui les plus barbares de tous les barbares, 
étaient baptifés. J'ai répondu qne {e n'en favais 
rien, que cela pouvait être, que les Jnifi qui étaient 
plus barbares qu'eux avaient eu deux baptêmes au 
lieu d'un, le baptême de jnftice h le baptême de 
domicile. 

Vraiment je les connais, dit M. Goudman, fr j'ai 
fn fur cela de grandes difpntes avec ceux qui croient 
que nous avons inventé le baptême. Non, Meffieurs, 
no'is n'avons rien inventé, nous n'avons fait que 
rcpetafler. Mais dites-moi, je vous prie, M. Grou, 
de quatre-vingts ou cent religions que vous avez 
vues en chemin , laquelle vous a paru la plas 
agréable ? e(l-ce celle des Zélandais, ou celle des 
Hottentots. 

M. OROU. 

C'eft celle de l'île d'Otaïti, fans aucune compa- 
raifon. J'ai parcouru les deux hémifphères, je n*ai 
rien vu comme Otaïti & fa religieufc reine. C'cll 
dans OtaTti que la nature habite. Je n'ai vu ailleurs 
que des mafqucs, îc n'ai vu que des fripons qui 
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trompent des fois, des charlatans qui efcamotent 
Fargent des autres pour avoir de l'autorité, & qui 
efcamotent de Tautorité pour avoir de l'argent impu- 
nément; qui vous vendent des toiles d'araignées 
pour manger vos perdrix, qui vous promettent 
richeffes & plaifirs quand il n'y aura plus perfonne, 
afin qne vous tourniez la broche pendant qu'ils 
exiftent. 

Pardieu, il n'en eft pas de même dans l'île d'Aïti 
on d'Otaïti. Cette île eft bien plus civilifée que celle 
de Zélande & que le pays des Caffres, & j'ofe dire 
que notre Angleterre, parce que la nature l'a favo- 
rifée d'un fol plus fertile ; elle lui a donné l'arbre à 
pain, préfent auffi utile qu'admirable, qu'elle n'a 
fait qu'à quelques Iles de la mer du Sud. Otaïti pof- 
fède d'ailleurs beaucoup de volailles, de légumes 
& de fruits. On n'a pas befoin dans un tel pays de 
manger fon femblable ; mais il y a un befoin plus 
nature], plus doux, plus univerfel, que la religion 
d'Otaïti ordonne de fatisfaire en public. C'eft de 
toutes les cérémonies religieufes la plus refpeâablc 
fans doute ; j'en ai été témoin auûi bien que tout 
l'équipage de notre vaiflean. Ce ne font point ici 
des fables de miifîonnaires, telles qu'on en trouve 
quelquefois dans les Lettres édifiantes & curieufes 
des révérends pères jéfuites. Le doâeur Jean Hake- 
rovorht achève aânellement de faire imprimer nos 
découvertes dans l'hémifphère méridional. J'ai tou- 
jours accompagné M. Banks, ce jeune homme li 
eAimable, qui a confacrc fon temps & fon bien à 
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obfenrer la nature Ter» le pdk anttrâiqne, ttndii 
que meiBeors Dakins b Wood revenAlent dee ruine! 
de Palmire ft de Balbek, ou Us avaieiit foniUé tes 
plut anciens monumens des arts, ft que M. Hamh 
ton apprenait aux Napolitains étonnés l'hiftoire na- 
turelle de leur mont Véfuye. Enfin j'ai ^n avec 
meflieurs BankSy Solander, Cook ft cent antres, ce 
que je vais vous raconter. 

La princeffe Obéira reine de Itle d'Otalti.... Alors 
on apporta le café, k dès qu'on Peut pris, M. Groiu 
continua ainfi fon récit. 




CHAPITRE VI. 



A princefife Obéira, dis-je, après nons 
avoir comblés de préfens , avec une 
politefle digne d'une reine d'Angleterre, 
fut curieufe d'aifîfler un matin à notre 
fervice anglican. Nous le célébrâmes 
auffi pompeufement que nous pûmes. Elle nous 
invita au fien l'après-dinée ; c'était le 14. mai 1769. 
Nous la trouvâmes entourée d'environ mille per- 
fonnes des deux fexes, rangées en demi-cercle, & 
dans un filence refpeâueux. Une jeune fille très jolie, 
iimplemeot parée d'un déshabillé galant, était cou- 
chée fur une ellrade qui fervait d'autel. La reine 
Obéira ordonna à un beau garçon d'environ vingt ans 
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d'aller facrifier. II prononça une efpéce de prière, 
ft monta far Tautel. Les deux facrificatenrt étaient 
à demi-nus. La reine, d'un air majeftueux, enfei- 
gnaic à la jeune Tiâime la manière la plus conve- 
nable de confommer le facrifice. Tons les Otaîtiens 
étaient fi attentifs ft fi refpeâueux, qu'aucun de nos 
matelots n'ofa troubler la cérémonie par un rire 
indécent. Voilà ce que j'ai vu, vous dis-je, voilà tout 
ce que notre équipage a va ; c'eft à vous d'en tirer 
les conféquences. 

Cette £6te facrée ne m'étonne pas, dit le doâeur 
Goudman. Je fuis perfuadé que c*eft la première fête 
que les hommes aient jamais célébrée ; & je ne vois 
pas pourquoi on ne prierait pas Dieu lorf qu'on va 
faire on être à fon image, comme noos le prions 
avant les repas qui fervent à foutenir notre corps. 
Travailler à faire naître une créature raifonnable eft 
l'aâion la plus noble & la plus Cûnte. C'eft ainfi que 
penfaient les premiers Indiens qui révérèrent le Lin- 
gam, fymbole de la génération; les anciens Egyp- 
tiens qui portaient en procelfion- le Phallus ; les Grecs 
qui érigèrent des temples à Priape. S'il eft permis de 
citer la miférable petite nation juive, groffière imi- 
tatrice de tous fes voifîns, il eft dit dans fes livres 
qne ce peuple adora Priape, k que la reine-mère du 
roi juif A/a fut fa grande-prêtrefle ^. 

Quoi qu'il en foit, il eft très vraifemblable que 
lamais aucun peuple n'établit, ni ne put établir un 

I. Troifième des Roit» ch. xiu ft Ptfalipomènes, ch. xv. 
III. 48 
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caltc par libertinage. La débauche s'y glifle quelque- 
fois dans la faite des temps, mais rinfUtution en eft 
toujours innocente & pure. Nos premières agapes 
dans lefquels les garçons ft les filles fe baifaient 
modeftement fur la bouche, ne dégénérèrent qu'affez 
tard en rendez-vous & en infidélités; & plût à Ditu 
que je puifle facrifier avec mift Fidler devant la 
reine Obéira en tout bien & en tout honneur! ce 
ferait apurement le plus beau jour 6 la plus belle 
aâion de ma vie. 

M. Sidrac qui avait jnfque-là gardé le filence, 
parce que meflieurs Goudman & Grou avaient tou- 
jours parlé, fortit enfin de fa tacitumité t dit : Tout 
ce que je viens d'entendre me ravit en admiration. 
La reine Obéira me paraît la première reine de l'hé- 
mifphère méridional, je n'ofe dire des deux hémi- 
fphères; mais parmi tant de gloire & de félicité, il 
y a un article qui me fait frémir, t dont M. Goud- 
man vous a dit un mot auquel vous n'avez pas ré- 
pondu. Eft-il vrai, M. Grou, que le capitaine Wallis, 
qui mouilla dans cette île fortunée avant vous, y 
porta les deux plus horribles fléaux de la terre, les 
deux véroles. Hélas! reprit M. Grou, ce font let 
Français qui nous eti accufent, & nous en accufoos 
les Français. M. Bougainville dit que ce font ces 
maudits Anglais qui ont donné la vérole à la reine 
Obéira; & M. Cook prétend que cette reine ne l'a 
acquife que de M. Bougainville lui-même. Quoi 
qu'il en foit, la vérole reflfcmblc aux beaux-arts, on 
ne fait point qui en fut l'inventeur ; mais à la longue 
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ils font le tour de l'Europe, de PAfie, de l'Afrique 
& de l'Amérique. 

Il y a long-temps que j'exerce la chirurgie, dit 
Sidrac, & j'avoue que je dois à cette vérole la plus 
grande partie de ma fortune ; mais je ne la dételle 
pas moins. Madame Sidrac me la communiqua dès 
la première nuit de fes noces ; & comme c'eft une 
femme ezcellivement délicate fur ce qui peut entamer 
fon honneur, elle publia dans tous les papiers publics 
de Londres, qu'elle était à la vérité attaquée du mal 
immonde, mais qu'elle l'avait apporté du ventre de 
madame fa mère, & que c'était une ancienne habitude 
de famille. 

A quoi penfa ce qu'on appelle la nature quand 
elle verfa ce poifon dans les fources de la vie! On 
l'a dit, & je le répète, c'eft la plus énorme & la plus 
déteftable de toutes les contradidions. Quoi ! l'homme 
a été fait, dit-on, à l'image de Dieu, finxit in effi- 
giem moderantum cunâa deorum, & c'eft dans les 
vaiffeaux fpermatiques de cette image qu'on a mis la 
douleur, rînfeflion & la mort! Que deviendra ce 
beau vers de mîlord Rochefter, L'amour ferait 
adorer Dieu dans un pays d*athées? 

Hélas ! dit alors le bon Goudman, j'ai peut-être à 
remercier la Providence de n'avoir pas époufé ma 
chère Fidler, car fait-on ce qui ferait arrivé? on 
n'eft jamais fur de rien dans ce moude. En tout cas, 
M. Sidrac, vous m'avez promis votre aide dans tout 
ce qui concernait ma veffie. Je fuis à votre fervice, 
répondit Sidrac, mais il faut chaffer ces mauvaifcs 
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penfées. Goudman en parlant ainfi femblait prévoir 
fa deftinée. 




CHAPITRE VII. 



E lendemain les trois philofophes agi- 
tèrent la grande queftion, quel eft le 
premier mobile de tontes les adions des 
hommes. Goudman, qui avait toujours 
fur le cœur la perte de fon bénéfice 
& de fa bien-aimée, dit que le principe de tout était 
l'amour & l'ambition. Grou qui avait vu plus de 
pays, dit que c'était l'argent ; & le grand anatomiile 
Sidrac aflura que c'était la chaife percée. Les deux 
convives demeurèrent tout étonnés, & voici com- 
ment le favant Sidrac prouva fa thèfe. 

J'ai toujours obfervé que toutes les affaires de ce 
monde dépendaient de l'opinion & de la volonté d'un 
principal perfonnage, foit roi, foit premier miniftre, 
foit premier commis. Or cette opinion & cette Vo- 
lonté font l'effet immédiat de la manière dont les 
efprits animaux fe filtrent dans le cervelet & de là 
dans la moelle allongée. Ces efprits animaux dé- 
pendent de la circulation du fang ; ce fang dépend 
de la formation du chyle ; ce chyle s'élabore dans le 
réfeau du méfentère; ce méfentère eft attaché aux 
inteiUns par des filets très-déliés ; ces intelUns, s'il 
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eft permis de le dire, font remplis de merde. Or 
malgré les trois fortes tuniques dont chaque inteftin 
eft vêtu, il eft percé comme un crible, car tout eft à 
jour dans la nature, & il n'y a grain de lable fi 
inaperceptible qui n'ait plus de cinq cents pores. On 
ferait paffer mille aiguilles à traders un boulet de 
canon fi on en trouvait d'aflez fines & d'aflez fortes. 
Qu'arrive-t-il donc à un homme conftipé? les élé- 
ment les plus ténus, les plus délicats de fa merde, 
fe mêlent au chyle dans les veines à'Aiellius, vont 
à la veine-porte & dans le réfervoir de Pecquet. 
Elles paflent dans la fous-clavière, elles entrent dans 
le coeur de l'homme le plus galant, de la femme la 
plus coquette. C'eft une rofée d'étron defféché qui 
court dans tout fon corps. Si cette rofée inonde 
les parenchymes, les vaifleaux & les glandes d'un 
atrabilaire, fa mauvaife humeur devient férocité; le 
blanc de fes yeux eft d'un fombre ardent, fes lèvres 
font collées l'une fur l'autre ; la couleur de fon vifage 
a des teintes brouillées. Il femble qu'il vous menace ; 
ne l'approchez pas & fi c'eft un miniftre d'État, gar- 
dez-vous de lui préfenter une requête. Il ne regarde 
tout papier que comme un fecours dont il voudrait 
bien fe fervir, félon l'ancien & abominable ufage des 
gens d'Europe. Informez-vous adroitement de fon 
valet de chambre favori, fi monfeigneur a pouffé fa 
felle le matin. 

Ceci eft plus important qu'on ne penfe. La confti- 
pation a produit quelquefois les fcénes les plus Can- 
glantes. Mon grand-père, qui eft mort centenaire. 
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était apothicaire de Cromwell; il m'a conté fonvent 
que Cromwell n'avait pas été à la garde-robe depais 
huit jours lorfqu'il fit couper la tête à fon roi. 

Tous les gens un peu inftruits des affaires du con- 
tinenty favent que l'on avertit fouvent le duc de 
Guife le balafré de ne pas fâcher Henri III en hiver 
par un vent de nord-efl. Ce monarque n'allait alors 
à la garde-robe qu'avec une diflBculté extrême. Ses 
matières lui montaient à la tête; il était capable 
dans ces temps-là de toutes les violences. Le duc de 
Guife ne crut pas un fi fage confeil ; que lui en 
arriva-t-il? fou frère & lui furent afGfifBnés. 

Charles IX fon prédéceffenr était l'homme le plus 
conftipé de fon royaume. Les conduits de fon colon 
k de fon re£lum étaient fi bouchés qu'à la fin fon 
fang jaillit par fes pores. On ne fait que trop que ce 
tempérament adufle fut une des principales caufes 
de la S*-Barthélemi. 

Au contraire les perfonnes qui ont de l'embon- 
point, les entrailles veloutées^ le coledoque coulant, 
le mouvement périflaltique aifé & régulier, qui s'ac- 
quittent tous les matins, dès qu'elles ont déjeune, 
d'une bonne felle auffî aifément qu'on crache; ces 
perfonnes favorites de la nature font douces, affables, 
gracieuses, prévenantes, compatiffantes, officieuses. 
Un non dans la bouche a plus de grâce qu'un oui 
dans la bouche d'un conllipé. 

ti* garde-robe a tant d'empire qu'un dévoiement 
id fonvent un homme pufillanime. La dyffcnterie 
'le courage. Ne propofez pas à un homme affai- 
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bli par Finfomnie, par une fièvre lente, & par cin- 
quante déjeflions putrides,- d'aller attaquer une 
demi-lune en plein jour. Cell pourquoi je ne puis 
croire que toute notre armée eut la dyffenterie à îa 
bataille d'Azinconrt, comme on le dit, & qu'elle rem- 
porta la vifloire, culottes bas. Quelques foldats 
auront eu le dévoiement pour s'être gorgés de mau- 
▼ais raifins dans la route. Et les hiftoriens auront 
dit que toute l'armée malade fe battit à cul nu, 
ft que pour ne pas le montrer aux petits-maîtres 
fîrançals, elle les battit à plate couture félon l'ex- 
preffion du jéfuite Daniel : 

Et voilà jufiement comme on écrit l^hifioire. 

C'eft ainfi que les Français ont tous répété, les 
uns après les autres, que notre grand Edouard III 
fe fit livrer fix bourgeois de Calais la corde au cou 
pour les faire pendre, parce qu'ils avaient ofé fou- 
tenir le fiége avec courage, & que fa femme obtint 
enfin leur pardon par fes larmes. Ces romanciers ne 
favent pas que c'était la coutume dans ces temps 
barbares, que les bourgeois fe préfentaffent devant 
leur vainqueur la corde au cou, quand ils l'avaient 
arrêté trop long-temps devant une bicoque. Mais 
certainement le généreux Edouard n'avait nulle 
envie de ferrer le cou de ces ûx otages qu'il combla 
de préfens & d'honneurs. Je fuis las de toutes les 
fadaifes dont tant d'hifloriens prétendus ont farci 
leurs chroniques, k de toutes les batailles qu'ils ont 
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ordres de M. l'intendant qui, l'ayant prié de 
Miter, lui dit 

Monfienr, vous favez fans doute ce qui arriva à 
. ft à M">* Sidrac la première nuit de leurs noces? 
Oaiy Monfieur^ il me contait tout-à-l'heure cette 
tite aventure. 

Hé bien, il en eft arrivé tout autant à la belle ma- 
moifelle Fidler &' à M. le curé fon mari. Le len- 
iinain ils fe font battus, le furlendemain ils fe font 
parés, 6 on a dté à M. le curé fon bénéfice. J'aime 

Fidler, je fais qu'elle vous aime; elle ne me hait 
is. Je fuis au-deflus de la petite difgrâce qui eft 
Jlte de fon divorce. Je fuis amoureux t intrépide. 
Sdez-mo| mifs Fidler, & je vous fais avoir la cure 
li Tant cent cinquante gainées de revenu. Je ne vous 
>one que dix minutes pour y rêver. 

Monfieur, la propofition eft délicate. Je vais con- 
ilter mes philofophes Sidrac & Grou; je fuis à 
3US fans tarder. 

Il revole à fcs deux confeillers. Je vois, dit-il, que 
. digeftion ne décide pas feule des affaires de ce 
tonde, & que l'amour, l'ambition k l'argent y ont 
saucoup de part. Il leur expofe le cas, les prie de 
: déterminer fur-le-champ. Tous deux conclurent 
a'avec cent cinquante guinées il aurait toutes les 
Iles de fa paroiffe, k encore mifs Fidler par-deffns 
% marché 

Gofulman entit la fageffe de cette décifion, il eut 
i cure, il eut mifs Fidler en fecret, ce qui était 
ien plus doux que de Tavoir pour femme. M. Sidrac 
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LA PRINCESSE DE BABYLONE. 



Ce roman parut pour la première fois en 1768. Plusieurs 
éditions se succédèrent la même année. L*une d'elles, en 
cent quatre pages, porte cette adresse bizarre : A Rome, 
avec la permtjffion du Saini-Pêre, 

Page 6. ...Xaca. — Nom japonais de Bouddha. 

Page 8. ...une licorne. — Animal dont l'existence est 
niée ptr les savants et qui pourrait bien être l'antilope 
onyx, espèce dont certains individus n'ont quelquefois 
qu'une corne. 

Page 8. ...mélange de beautés inconnues. — Une édition 
in- 12 de 1768 porte : mélange de beauté ùiconnu^ ; Beuchot, 
dans son édition, met inconnu. 

Page 26. ...que les bêtes parlaient. — La Fontaine, 
livre IV, fable i. 

Page 3$. ...le faint à qui ce temple avait été dédié. — 
Priape, personnification de la puissance créatrice. 
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Page n* ••• Chiras. — Ville dlran, fondée vers Tan 700 
par les mutnlmass. 

Page 42. ...autant que celui de Chiras eft aa-defliu de 
celui de Surenne. — M. de Musset-Pathay, auteur de la 
Bibliographie agronomique , publiée en 181O1 dit que : « U y 
a aux environs de Vendôme, dans l'ancien patrimoine de 
Henri IV, une espèce de raisin que dans le pays on appelle 
suren; il produit un vin blanc très-agréable & boire... 
Henri IV faisait venir de ce via & la cour, il le trouvait 
très-bon. Cen fut assez pour qu'il parût délicieux aux cour- 
tisans; et l'on but pendant le règne de ce monarque du vin 
de suren.., Louis XIII n'ayant pas pour le suren la prédi- 
lection du roi son père, ce vin passa de mode et perdit sa 
renommée. » 

Page 43- .. aucun cadavre déguifé. — Leur croyance 1 
la métempsycose les empêchait de manger de la viande. 

Page 49. ...Cambalu. — Pékin. 

Page $0. ...le plus poli. — Young-Tching, quatrième 
fils de Kang-hi . Ce fut lui qui proscrivit la religion chré- 
tienne en Chine. 

Page 50. ...vous pourriez faire ici. — Voltaire, £^«i 
fur les moeurs , chap. cxcv, cite les paroles textuelles de 
l'empereur Young-Tching : « Que diriez-vous fi j'en- 
voyais, » etc., etc. 

Page 53. ...Scythie. — Sibérie. 

Page 55. ...Cimmériens. — Russes. 

Page 56. ...très-grande ville. — Moscou. L'impératrice 
régnante était Catherine II; elle alla en 1768 jusqu'A Ca- 
san. L'officier de qui il est question est probablement 
Schouwalow, avec lequel Voltaire était en correspondance 
assez suivie. 

^*g^ S 7* •••"° ^cul homme. — Pierre le Grand. 

l**gc S9- ...Sarmates. — Les Polonais, gouvernés alor» 
par Stanislas Poniatowski. 
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Page 60. ...qui euflent intérêt & les tromper eux-m£mes. 
— Il ne faut pas oublier que Tiducation des rois en France 
était généralement confiée & des prêtres. 

Page 62. ...dans d'immenfes cachots. — Les couvents. 

Page 62. ,., Marc-Michel Rey. — Voir une note sur 
l'Homme aux quarante icusy tome II de la présente édition, 
page 403. 

Pege 63. ...les Aufoniens & les Welches. — Les Ita- 
liens et les Français. 

Page 63. ...La princefle ne trouvait fien dans la Pay faune 
parvenue^ ni dans le Sopba, ni dans Us Quatre Facardins. — 
Quelques éditions ajoutent ni dans Tam/at, 8c d*autres rem- 
placent Us Quatre Faeardînr par Candide. "Est -ce une ironie 
de Yoltaire lui-même? La Piétonne parvenue est de Mouhy ; 
Tamsai et le Sopha, de Crébillon fils ; les Quatre Facardins, 
de Hamilton. 

Page 65. ...le fjrftéme qui fut q>rés tant de fiécles celui 
de Pytbagore, de Porphyre, d^Iamblique. — La métem- 
psycose. 

Page 66, ...un de nos rois. — Jean Sans Terre, qui 
usurpa la couronne en 1199, après la mort de Richard 
Coeur de Lion. Il eut des diiBférends en 121 3 avec Inno- 
cent III, au sujet de la nomination d'un archevêque de 
Cantorbéry. Ce pape le força à lui faire hommage de sa 
couronne. 

Page 67. ...portant un manteau noir. — Les puritains 
et les prêtres anglicans. 

Page 69. ...dans une multitude de fiécles. — Voltaire 
fiait allusion aux découvertes de Halley & de Newton. 

Page 73. ...un temple qui lui parut très-beau. — L'église 
Saint-Pierre. 

Page 74. ,..Le vieux des Sept Montagnes. — Le pape. 

Page 76. ...Il envoya cent & un commandements. — L; 
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bnlle UnigtnUus, rendue en 1713 par Clément XI. Elle 
cond«mnait les cent une propotitiont extraites d*un livre 
d'un janséniste, le père Quesnel. 

Page 76. ...prophètes de toutes conlenrs. — Les moines- 
Page 76. ...un prêtre normand. — Le jésuite Letellier, 
né à Vire en 1643. Il succéda au P. La Chaise dans les 
fonctions de directeur de la conscience de Louis XIV. Il fit 
détruire Téglise de Port-Royal-des-Champs. 

Page 77. ...buona mancia. — Bonne étrenne. 

Page 78. ... capitale nouvelle des Gaules. — La pre» 
mière capitale fut Lyon. La seconde, Lutetia, de Uttum^ 
boue. Quelques historiens prétendent que son nom de Paris 
ne vient pas directement d'Isis, mais des deux mots Par h : 
pareil & Is, Is est, d'après les légendes, la Sodome armori- 
caine, & cette différence près que l'eau y remplaça le feu. 
Elle était située dans la baie de Douamenez et florissait 
vers 43$, sous le roi Gradlon. Un proverbe breton dit encore 
que depuis la ville d'Is, Paris n'a pas trouvé d'égal :^ 

Abaoui *m*a beuzet ker Is^ 
N'eut kavet den par da Boris. 

Page 80. ...on puniflfait une étourderie de jeune homme. 
— Le chevalier de La Barre, condamné & être brûlé vif 
en 1766 pour avoir mutilé un crucifix. 

Page 80. ...un fiècle entier. — Le siècle de Louis XIV. 

Page 81. ...les annales obfcures. — Les Nouvelles ecclt- 
fiajliques, auteur anonyme. 

Page 82. ...quelques libelles diûamatoires. — Christophe 
de Beaumont, Montillet et autres. 

Page 82. ...par une dame dont refprit & les talents. — 
M«n« Geoffrin, née en 1699, morte en 1777. Sa maison 
était le rendez-vous des philosophes. Voltaire fait ici allu- 
sion A son séjour en Pologne, où elle fut appelée par 
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StanisUs Poniatowski, qui l'honorait du nom de mère, lors 
de son avènement au trône. 

Page 88. ...une maifon voler dans les airs. — La mai- 
son de la Vierge, transportée de Nazareth en Dalraatie et 
de Dalmatie à Lorette. 

Page 88. ...lui firent danfer malgré lui un tambourin. — 
Sorte de danse fort à la mode dans les théâtres de Paris et 
dans laquelle excellait M^e Cuppi, dite la Camargo. 

Page 89. .„AnAropokaUs, — Larcher, dans son SuppU 
wuHt A Upbihfophii de Vhiftoire, page 292 de la deuxième 
é£tion, se moque fort de Voltaire, parce qu'il n*a pas écrit 
tmAropokttufitSf qui signifie littéralement brûleurs d'hommes. 

Page 89. ...un hnbit de mafque. — Le san-benito. 

Page 98. ...un vieux monarque. — Charles III, fils de 
Philippe V et d'Elisabeth Farnèse, né en 17 16, mort en 
1788. Son ministre, le comte d'Aranda, fit bannir les 
i^nites d'Espagne en 1767. 

Page 97. ...goliles. — Collets espagnols. 

Page ICI. ...ils ont ofé falfîfier Candide^ VIngénu. — 
Thorel de Champigneulles donna une suite à CanéUde. Qn^nt 
& ringénu, aucune suite n'a été donnée. 

Page lox. ...un ex-capucin« — Maubert. 

Page X03. ...gazetier. — L'auteur anonyme des Nou- 
velles êceUfiafiifues. 

Page 103. ...Abraham Chaumeix. — Le premier qui eut 
des convulsions sur le tombeau du diacre Paris, en 1727. 

Page 103. ...RihalVer, — Syndic en Sorbonne. Il avait 
requis contre le BiUfatre de Marmontel. 
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LES LETTRES D'AMABED* 

Ce roman parut en mai 1769. La cour de Rome le con- 
damna en 1779 (16 mai). Voltaire le publia sont le nom 
de Tabbé Tamponet, docteur en Sorbonne et un des cen- 
seurs de rEntyelopéiie. 

Page 1x1. ...im banian. — Gros marcband de l'Inde. 

Page 112. ...on livre de fon pays. — Lt Dif cours fw 
rbifioire univerfelU, de Bossuet. 

Page 114. .«.ils ont commis k Calicut. — Dés Tan 1500, 
dit Voltaire au ch. cxli de l'EJfai fur les maurs, on ne put 
avoir de poivre à Calicut qu*en répandant du sang. 

Page 118. ...Maduré. — Ville de l'Inde, Madras. 

Page 119. ...inquifitorù. — Les inquisiteurs existaient 
encore & Goa au xvxiic siècle. 

Page 128. ...roupies. — La roupie d'or du Mogol vaut 
38 fr. 72; celle d'argent 2 fr. 42. 

Page 135. ...corregidor. — Proprement: correcteur.Cest le 
premier magistrat d'une ville ou d'une province dans 
laquelle ne siège pas un gouverneur. 

Page 143. ...Il eft beau même d'en tomber. — Quinault, 
opéra de Phaëton. 

Page 144. ...un de ces prédicateurs. — Voyez Ézéchiel, 
chap. IV. 

Page 144. ...filles de joie. — Osée, chap. i. 

Page 144. ... Oolla & Ooliha. — Ézéchiel, chap. xvi : 
« Tes tétons ont paru, ton poil a commencé k croître; je 
t'ai couverte, tu as ouvert tes cuisses à tous les pas- 
sants, etc., etc., » et chap. xxiii : « Elle a recherché ceux 
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qui ont le membre d*un Ane et déch... comme des che- 
vaux. » 

Page 144. ...ces gens-l&. — Voyez l'histoire d'Abraham 
et de Jacob. 

Page X44. ...infamies. — Le patriarche Ruben couche 
avec Bala, concubine de son père. Genèse, chap. xxxv. 

Page 14 }. ...l'autre à fa belle-fille. — Le patriarche Juda 
couche avec Thamar, sa bru. Genèse, chap. xxxviii. 

Page 144. ...une jolie fille. — Un lévite de la tribu 
d'Éphralm arrivant dans la tribu de Benjamin, les fienja- 
mites veulent le forcer et assouvissent leurs désirs sur sa 
femme, qui en meurt, fuges, chap. xix. 

Page X44. ...enivrent leur père. — Les filles de Loth. 
Genèse, chap. xix. 

Page 14$. ...meflagers de Dieu. — Sodome. Genèse, 
chap. XIX. — Les neuf notes qui précèdent sont de Vol- 
taire. L'édition de Kehl ne les ayant pas mentionnées, nous 
avons cru devoir les mettre ici. 

Page 152. ...conception de la Vierge. — C'est aujour- 
d'hui un dogme pour tous les catholiques. 

Page 154. ...Angola. — État d'Afrique situé dans la 
Nigritie méridionale. 

Page XS7. ...fort ûngulière. — Malte. Elle fut cédée par 
Charles-Quint aux frères Hospiuliers, qui la gouvernèrent 
j usqu'en 1798, époque où Bonaparte les en chassa. 

Page i$8. ...cité vieille. — Civita-Vecchia. 
Page 159. ...danger de mort. — Marais Pontins. 

Page 161. ...Propaganda. — Congrégation de la Propa- 
gande, fondée & Rome en 1622 par Grégoire XV. Elle 
avait la direction des missions. 

Page Z64. ...il efb mort. — Jules II, né à Abizal, près 
de Savoue; pape de 1503 à 1513. 
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Page ié8. ...des finsnces. — La chambre apostolique. 

Page i68. ...infirmerie. — Le purgatoire. 

Page 170. ...roi des Romains. — On donnait ce titre i 
l'empereur d'Allemagne ou à celui qui étAit désigné pour 
son successeur. 

Page 171. ...grand fleuve. — Le Danube. 

Page 173. ...de la vérité. — Ce roman se passe en 1513, 
et ce n*est qu*en i$i7 que Luther publia ses quAtre-viogt- 
quinze propositions. 

Page 174. ...Leone. — Jean deMédicis, pape sous le nom 
de Léon X, de i$i3 à x$2i. 

Page 174. .../a Mandragore. — Comédie de MachiaTel. 

Page 176. ...un de fes cinq bâtards. — César Borgia. 

Page 180. ,„erudel canaglia. — Arioste, Satirt sur U 
mariage. 



AVENTURE DE LA MÉMOIRE. 

Beuchot donne Tannée 1775 comme la date de U com- 
position de cet ouvrage, et cela d'après la dernière phrase 
de V Aventure de la mémoire ; cette phrase prouve, ce lui 
semble, que le conte est du même temps que le Difcours 
de l'avocat Belleguier, une autre œuvre de Voltaire. 

Page 185. ...nonfobre. — Sorbonne. 

Page 186. ...chimérique. — Descartes. 

Page 186. ...Anglais. — Locke. 

Page 187. ...des doigts pour les enfiler. — Peut-être 
Voltaire, qui était un cause-finalier. 

Page 187. ... liolifteois. — Loyolistes, ou jésuites. De 
Loyola, fondateur de l'ordre. 
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Page 187. ...fé|«nifles. — Jansénistes. 

Page 183. ...dicaftériques. — Parlementaires. 

Page 190. ...leur gaxette. — £« Gaxettt eccIiJtMfiiqut. 

Page 190. ...memoria. — Ce conte est une allusion aux 
arrêts du parlement, aux censures de la Sorbonne, aux 
libelles des jansénistes, aux intrigues des jésuites en fiiveur 
des idées innées que tous avaient combattues dans leur 
noviTeauté; on sait qu*il est de la nature des théologiens 
de persécuter les opinions philosophiques de leur fiéde 
et d'arranger leur religion sur les (^inions philosf^hiques 
du siècle précédent. 

Quant à l'axiome de Cogé ?oyes U Difamrs de M* Bel" 
Uguitr. {NoU de ViditUm de Kebl.) 



LE TAUREAU BLANC. 

D'après une lettre à la Harpe, ce conte aurait été écrit 
en 1773* En février 1774, il circulait encore en manuscrit. 
Beuchot en a vu six éditions de la même année : trois 
sont sans nom d'auteur; une porte celui de M. Mamaki; 
deux celui de dom Calmet. Les dernières présentent 
quelques légères différences. 

Page 19s. ...un doigt fur ia bouche. — Voltaire a suivi 
l'erreur des Grecs, qui prenaient Harpocrate pour le diiu 
du silence, Har-Pokrat, en égyptien, signifie soleil aux pieds 
mous, c'est-i-dire sans force. Il représenuit donc le soleil 
d'hiver. Son doigt sur la bouche indiquait qu'il éuit enfant 
et ne pouvait parler. 

Page 199. ...pythonifle d'Endor. — C'est celle qui évoqua 
devant Saûl l'ombre de Samuel avant la bataille de Gelboé. 

Page ao6. ...poème épique bien bizarre. — Le Paradis 
perdu de Milton. 
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Page 215. ...Cerafits, — Peuple de Tile de Chypre. 

Page 219. ...onocrotale. — Nom scientifique duptiiom. 

Page 223. ...Engaddi, Tadmor & ScBiras. — Villes de 
Palestine, de Syrie et de Perse. 

Page 227. ...en pies. — Jeu de mots sur la significidoa 
de plus. 

Page 252. ...ce pbraûer à*HoirievUU, — Abadie est 
Tauteur de : la Viriti de U religion ebriti*mnê; HouteviUe 
de : la TiriU de la religion chrétienne prouvée par Us fmU. 

Page 232. ...la matrone d*Éphèfe. — Ce conte se trouTe 
dans le Satyricon de Pétrone. Il a été imité par La Fon- 
taine. 

Page 234. ...Lirno. — Anagramme de Rollin, auteur de 
VHistoire ancienne. 



ÉLOGE DE LA RAISON. 



Cet écrit est de 177$. Il fut publié sous le pseudonyme 
de M. de Chambon. Dans sa lettre au roi de Prusse, du 
4 février 177^, Voltaire l'intitule : Voyage de la Rûson et 
de la Vérité. Ce titre est celui sous lequel il est imprimé 
dans l'édition de Kehl. Nous avons cru devoir lui substi- 
tuer le premier, les discours d'Académie portant le nom 
d'Éloges, 

Page 248. ...deux ou trois Grecs. — Les Lascaris. 

Page 249. ...mais perfonne n'y fit attention. — Etienne 
Dolet, Vanini et d'autres. 

Page 250. ...même fans pourrir. — C'était l'opiniou de 
saint Paul. Voluire s'en est déjà moqué dans l'Homme aux 
quarante écus. 
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Pagre 251. ...IneoenADomini. — Elle fut rendue en 1536 
par Pstil m. Elle prononce une excommunication géné- 
rale contre tous les hérétiques, les contumaces et les enne- 
mis du saint-siége ou du clergé. 

Page 253. ...Fra-Paolo. — Pietro Sarpi, célèbre histo- 
rien, né & Venise en x$$2, mort en 1623. 

Page 253. ...miniftre efpagnôl. — Comte d'Aranda. Voir 
la Prîncejft de Babyîone, 

Page 253. ...in, eum, fub. — La question de la consub- 
stantialité. 

Page 254. ...une impératrice. — Marie -Thérèse. Son fils 
fut Joseph II. 

Page 254. ...une révolution û diâicile. — En 1772, Gus- 
tave m fit accepter une constitution nouvelle qui rendait 
à la couronne son ancienne autorité. 

Page 254. ...monarque vertueux. — Stanislas Ponia- 
towski. 

Page 255. ...celle qui. — Catherine II. 

Page 2$$. M.de l'Amérique feptentrionale. — Les troubles 
qui devaient amener l'indépendance américaine avaient 
d^& éclaté & Boston en 1765 et se renouvelaitnt cette 
année même où ce conte se publia. 

Page 2$6. ...nous n**» payons pas la foie. — Louis XVI 
venait, en 1774» d'inaugurer son règne par l'abolition du 
droit de joyeux avènement. 

Page 257. .,^ent milU familles. — Les mariages protes- 
tants. 

Page 257. ...une loi barbare. — Celle qui servit de base 
& la condamnation de La Barre. 

Page 257. ...La torture. — La question préparatoire 
fut abolie en 1780, la question définitive dura Jusqu'en 1789. 

Page 260. ...moins fimefie. — L'inoculation. 
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Page afo. ...dans les eanx. — Un chimiste-pharmacien 
du nom de Pia venait d'imaginer les secours aux noyés. 

Page 260. ...à braver le tonnerre. — Le paratonnerre, 
découvert par Franklin. 

Page 260. ...d*Occident en Orient. — La précession des 
équinoxes. 



HISTOIRE DE JENNL 

Les éditeurs de Kehl datent VHiJhire de Jttmi de 1769; 
Beuchot la croit de 177$. C*est sous cette date que tes 
Mémoirtt ftcntt en parlent. 

Page 26$. ...Manréze. — Ville située aux environs de 
Barcelone. 

Page 265. ...Notre-Dame-d'Elpino. — Nom de la cathé- 
drale de Barcelone. 

Page 266. ,„muchacho, — Quel beau petit garçon! 

Page 272. ...Papalamiendo. — Littéralement : léche> 
pape. 

Page 274. ...GrilUndus. — Âutâur d'un : Traâatus dt 
hétrelicis tt sorHUgits. 

Page 284. ...Papa Dexando. — Renonçant au pape. 

Page 290. ...Wirhurion. — Warburton, évêque de Glo- 
ceftcr, auteur d'un livre intitulé : la Légation de Moife; il 
en eft beaucoup queftion dans plufieurs ouvrages de Vol- 
taire, contre qui Warburton a écrit avec ce ton de fupério* 
rite que les érudits qui ne favent pas ce qu'ont penfé les 
autres ne manquent jamais de prendre avec les hommes 
de génie. (NoU de l'éditum de Kehl.) 

Psge 3^0. .'.TilloifoH ,.,SmaUrtge.— Prédicateurs anglais. 
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Page 313. ...Pox!— Efpèce d'exclamation fale & grof- 
fière des libertins. (Note de Decroix.) 

Page 316. ...pour Tavoir dit. — Voltaire. C'eft un ana- 
chronifme. {Note de l'idit. de Kehl.) 

P*g^ 317' •••je ne crois qu*& la nature. — Il s'agit du 
Sjfiime de la nature, fort poftérieur au fiége de Barcelone 
& à THiftoire de Jenni. (Note de redit, de Kebl) 

P^gc 319* .«.contre ceux qui. — Helvètius, Diderot, etc. 

Page 331. ...deux grandes nations. — Le Pérou et le 
Unique. 

Page 335. ...The mon of Rofs. — Jean Kyrl, mort 
en 1734. 

Page 338. ...Le Bon feus. — Ouvrage qui parut en mime 
tenops que le Syfiime de la nature. Voltaire a grande raifon. 
L*auteur de cet ouvrage prouve très-bien que la plupart 
des philofophes, en voulant pénétrer la nature de Dieu, en 
ont donné des idées abfurdes ; mais cela ne détruit pas les 
preuves de fon exiftence qui peuvent être tirées de Tordre 
de l'univers. {Note de l'idU. de Kehl.). ^ Ces deux livres 
sont d*Holbach. 

Page 341. ...cinq lunes. — ' Depuis l'époque où écrivait 
Voltaire, Herfchel, en 1789, a découvert deux nouveaux 
fatellites ou lunes & Saturne. {Note de l'idit. de Kehl.) 

Page 344. ...un auteur français. — Voluire lui-même. 

Page 3$o. ... archevêque de Florence. — Salviati. 

Page 354. ...M. Mead. — Médecin anglais, le premier 
qui pratiqua l'inoculation (i673-i7$4). 
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LES OREILLES 
DU COMTE DE CHESTERFIELD. 



Ce conte fut publié en 177$, in-8*. 

Page 358. ...un grand mal & la veffie. — Voltaire souf* 
frait déjà de la strangurie qui devait Tenlever. 

Page 36$. ... qu'on ait jamais écrit. ^ EJftûfur Vemttn- 
âemtttt huntMH. 

Page 372. ...Banks & Solanier. — Ils partirent avec 
Cook en 1768, pour observer le passage de Vénus k 0*Taîti. 

Page 375. ...dans l'hémirphère boréal. — Relation des 
voyages du capitaine Cook, 1773. 

Page 376. ...de leur mont Véfuve. — Ob/ervations fur 
le Véfuve, l'Etna à autres volcans, 1772. 

Page 378. ... M. Bougainville. — Il revînt en 1769. 

Page 383. ...écrit l'hlftoire. — Vers de Chariot. 

Page 384. ...Burnet ...Wifion ...Voodwarâ. — Le premier 
est l'auteur de ; la Théorie facrèe de la terre , le second de : 
la Nouvelle Théorie de la terre; le troisième de : Effai fur 
l'hifioire naturelle de la terre & des corps qu'elle contient. 
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